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AVERTISSEMENT AU LECTEUR1

Attention, le contenu de ce livre tend au lecteur un miroir dont le reflet peut provoquer rejet, déni, irritabilité, colère, besoin compulsif de se plaindre sur les réseaux sociaux, pleurs, outrages, nausées, vomissements, fulminations.

Ce récit, basé sur des faits réels futurs, peut comporter les éléments suivants :

Typographie non-standard, viol, sexe non consenti, sexe consenti, conduite dangereuse, utilisation de matériel non biodégradable, grossophobie, adipophobie, pachydermophobie, athlètophilie, absence de ceinture de sécurité, reviol, sexe, masturbation, cinophobie, sinophobie, absorption de matière carnée, carnophilie, veganophobie, pratiques bestiales, injures, sexisme, rereviol, jet de déchets sur la voie publique, doigtage, cunnilingus, fellation, pénétration anale, pratiques déviantes, non déclaration de conflits d’intérêt, non-respect de la typographie des dialogues, actes de barbarie, haltérophilie, néologismes, clichés, répétitions, coquilles, notes de bas de page, mépris, promotion de la responsabilité personnelle, spécisme, examens gynécologiques, culottes souillées, incontinence, alcool, male gaze, sodomies (avec et sans lubrifiant), anglicismes, sinicismes, tribadismes, références cinéphiliques, sudation, restes de fluides séchés, opinions contraires, altérations de la réalité, monogamie, mariage, hétérosexualité, prolapsus explosif, écolophobie, alcool, hallucinogènes, grossièretés, capitalisme, victim blaming, slut shaming, face sitting, candaulophobie, mindfuck, cissexisme, anorexie, agression verbale lesbophobe, ultra-violence, intolérance au lactose, cascade dangereuse, écriture non-inclusive, chiffres romains, méritocratie, rapports de dominations, défécation, wage gap, cliffhanger, scènes de ménage, vacances en familles, nourriture asiatique, vêtements à la mode, délits d’initié, évasion fiscale, optimisation fiscale, gain monétaire non-déclaré, absence de fourniture du formulaire cerfa n° 69, gangrène, syphilis purulente, étagères mal rangées, pizza au fromage, complotisme, MK Ultra, sélection naturelle.

Tourner cette page vous engage juridiquement à renoncer à tout recours de quelques natures qu’ils soient, pour tous dommages (y compris moraux et psychologiques), à l’encontre de l’auteur du présent livre, de son éditeur ou même de l’ami qui vous l’a offert et de ses descendants sur seize générations. Les traumatismes éventuels suscités par cette lecture n’ouvriront aucun droit à aucune sorte de réparation présente ou à venir, que ce soit dans la Réalité, ou dans la Réelle Réalité.




CHAPITRE I

La voix d’Enola jaillit du haut-parleur, surprenant le trio dans sa somnolence.

« Nouvel objectif 23 en attente ! »

Le regard de Julia croisa celui de Pavel, qui gonfla ses joues poilues, puis expira d’un pffff sonore. Julia — en réponse — exprima sa solidarité par une hausse coordonnée des sourcils, associée à un mouvement oculaire pointant ses iris bleus vers le plafond. Ce dernier, craquelé et verdi, était éclairé d’une bande lumineuse à haute intensité, respectueuse de l’environnement. Enola répéta :

« Nouvel objectif… 

— Enola, stop ! Coupa Julia.

— Allez, le numéro gagnant du jour, le numéro 23… On sort ses lingettes à jute, Julia ? » Badina Oscar, le troisième membre de l’équipe, dont les talents de poètes étaient inversement proportionnels à l’IMC. 

Depuis le temps qu’ils travaillaient dans la même équipe, ni Julia ni Pavel ne faisaient plus attention à l’humour de leur acolyte. Pour Pavel, Oscar était juste un gros gars sympa, un peu étrange, qui avait du mal à s’exprimer comme une personne normale. Un semi-demeuré, en quelque sorte. Julia, plus observatrice, voyait bien où il voulait en venir avec ses saillies inappropriées, par lesquelles il essayait toujours de briller, camouflant sous un pseudocynisme la réalité de la situation : malgré une éducation et une culture au-dessus de la moyenne, il ne valait guère mieux que ses deux collègues. Il n’était, lui aussi, qu’un humble nettoyeur de réalité. 

Le terme exact était en réalité « agent technique 7353 ». Ou encore plus précisément « Agent d’affectation chargé des missions décrites à l’article L.7353-1 et suivants du Code de la santé publique, issue de l’article 13 de la loi n° 2027-754 du 13 juillet 2027 telle que modifiée par l’Ordonnance n° 2032-1405 du 02 octobre 2032 portant adaptation et simplification de la législation relative à la santé et au bien-être mental de la population française ». Nettoyeur de réalité restait toutefois le terme vernaculaire consacré par ceux qui avaient la charge d’exécuter ces missions. En somme, c’était ainsi que se surnommaient les agents au bas de l’échelle. Les Julia, les Pavel, les Oscar.

Jusqu’à l’intervention d’Enola, Julia jouait à se tenir en équilibre sur les pieds arrière de sa chaise pliable, avec ses pieds (à elle) appuyés sur le rebord de la table. Cette position acrobatique menaçait à tout instant de voir se replier sous elle le mécanisme pivotant de l’assise. Julia acceptait ce risque, allant jusqu’à faire tanguer l’ensemble jusqu’aux limites de l’effondrement, le réajustant au dernier moment, avec pour défi personnel de pousser encore plus loin au prochain balancement. À force d’entrainements quotidiens, elle était parvenue à une telle maîtrise de son art qu’elle faisait désormais tout cela sans y penser, reléguant le maintien de son équilibre aux tâches inconscientes de son cerveau non pucé. 

Depuis le début de son service, elle triturait son Xinphone, toujours enroulé en mode bracelet autour de son poignet, sans même l’avoir fait basculer sur ses Xinglasses2, sirotant son premier café3 du soir. Elle naviguait de vidéo TikTube en messageries privées, échangeant avec son amie Haolin via une conversation d’émoticônes4. Ses deux collègues étaient affalés chacun à une extrémité du sofa couleur dune en matière synthétique ne respectant pas, à l’évidence, les normes environnementales élémentaires, contrairement à ce que prétendait l’étiquette de référence. Cette indication — objectivement mensongère — n’avait pas été contestée lors de l’achat en raison du prix demandé. Et puis c’était ça ou être assis sur l’une des chaises pliables qui, pour l’instant, reposaient contre le mur. Ce choix, d’ailleurs, n’en était pas un lorsque l’on connait l’effet que ce matériel d’assise non ergonomique provoque sur un postérieur pachydermiquement adipeux comme celui d’Oscar. La compression de la masse fessière sur une surface au coefficient de dureté proche du bois engendrant douleurs, engourdissements, et sur le long terme ischémie des tissus sous-cutanés : plaie, d’abord jusqu’à l’épiderme, puis le derme, puis le muscle. L’escarre guettait Oscar. 

Durant ses premiers mois dans l’équipe, ce dernier avait d’ailleurs pensé à aller se plaindre auprès du représentant du personnel en charge du bien-être et de l’inclusion, dans le but de réclamer du matériel en adéquation avec sa corpulence. Il s’était retenu de justesse, craignant d’être pris — à juste titre — pour la chouineuse du service. 

La suite des évènements lui donna rétrospectivement raison. La révolte des culs engourdis se fit par l’entremise de Pavel qui, un soir, se leva de sa chaise et l’éjecta d’un coup de pied, faisant voltiger le misérable meuble qui retomba à plat et satura au passage la pièce d’un effroyable claquement métallique. Il s’était avéré que Pavel, bien que composé d’un amalgame de muscles denses et fort pauvres en graisse, subissait à la longue les mêmes désagréments que son collègue en situation d’extrême adiposité. Ses muscles fessiers, fibreux et durs, formaient deux prises d’escalades symétriques sur lesquelles s’agrippaient avidement ses partenaires pour guider ses coups de reins coïtaux dans la position dite « du missionnaire ». Lorsque sur ces protubérances musculaires reposaient ses 95 kilogrammes de barbaque, condensés sur la surface inadaptée de 37,5 x 38,5 cm de l’assise, il ne fallait qu’une dizaine de minutes avant que le fourmillement ne commence à lui ronger la pointe des fessiers, ce qui le poussait à enchainer différentes postures pour mutualiser la compression des tissus. L’exercice, bien entendu, s’avérait vain ; et l’ensemble des zones finissait irrémédiablement par s’ankyloser. 

Après plusieurs mois de ce régime subi de manière stoïque, Pavel mit un terme à l’ère des martyrs par le pliage brutal et définitif de son bourreau. Ayant renversé le tyran, il se tourna vers ses collègues et, profitant du silence retombé, tira de sa cage thoracique un puissant « Boldel ! », prononcé avec un « o » fermé, reliquat des froides origines génético-culturelles qui l’avait extrait du district fédéral sibérien pour le plonger — depuis ses dix-sept dernières années — en France. 

« Ça y est, ça suffit, j’en ai malle. Toi, tu viens avec moi, poursuivit-il en direction d’Oscar, si y’a un tluc tu m’appelles. » En direction de Julia. 

Sans que cela n’appelle de commentaires, il prit sa veste, Oscar, et la camionnette de service, emportant le tout vers ce qui s’avéra être un hangar dans les environs du Blanc-Mesnil, ouvert en dépit de l’heure tardive. Les quelques humains présents rassurèrent Oscar sur l’état de son obésité. Pavel les salua en les étreignant, ou plus exactement en en étreignant la surface qu’il pouvait entourer de ses bras, puis ils s’épanchèrent en échanges dans une langue inconnue d’Oscar. Son analyse des intonations lui laissait deviner une discussion chaleureuse, presque amicale. L’un des joufflus, engoncé dans une tenue de sport scintillante à tirage limité, dont la totalité des stocks avait été vendue à des bots, par-dessus laquelle il portait une veste en véritable cuir, avait le visage affligé d’une rougeur priapique, déformé d’un sourire au bord de l’explosion s’il ne cessait de rigoler pour reprendre sa respiration. Oscar fut présenté succinctement, et ne se risqua par à l’étreinte entre objets célestes à forte puissance gravitationnelle, optant pour la traditionnelle poignée de paluches moite. Il regretta son choix quand le congénère de Pavel faillit réduire sa main à branlette en steak tartare. Pendant qu’il se remettait de ces salutations viriles, ils furent escortés jusqu’à l’intérieur du hangar entièrement éclairé5 où étaient stockés pléthore d’électroménager dernier cri6. La boule de suif scintillante héla l’un des zombies oisifs qui zonaient non loin, perdu dans ses Xinglasses, puis lui transmit ce qui semblait être un ordre (une fois encore d’après l’analyse tonale de ce langage inconnu). Le zombie se mut avec célérité vers un chariot élévateur électrique garé sans son dock de rechargement et disparu avec dans les méandres labyrinthiques des rayonnages. 

Le chariot réapparut, glissant en silence sur le béton, chargé d’un canapé qu’il abaissa devant le groupe. Pavel émit un gargarisme en direction de son joufflu compatriote, qui lui répondit d’un autre gargarisme de son cru, puis ils échangèrent une poignée de main et l’encombrant fut chargé à l’arrière de la camionnette. Un retour au bercail plus tard, on installa le canapé dans la salle de repos des agents techniques 7353 de la société RecReal où il était resté depuis lors.

Quand l’alerte d’Enola avait retenti, Pavel et Oscar, qui occupaient chacun l’une des extrémités molletonnées dudit canapé, durent donc émerger de leur confort léthargique et recouvrer un semblant de professionnalisme. Julia, de son côté, les avait devancés ; et avait retrouvé le stade bipède. 

Un « Objectif 23 » les attendait. Dans leur jargon, chaque numéro correspondait à l’un des évènements potentiels pouvant justifier l’activation de la neuropuce, cette merveille de technologie qui permet à tous ses bénéficiaires de vivre dans ce meilleur des mondes que l’on7 appelle « la Réalité »8. Ce puçage était bien sûr fait à l’insu du pucé, ignorance qui faisait tenir tout le système. Pour protéger la Réalité, tenter d’informer l’un des pucés de sa condition était d’ailleurs un des cas d’activation de la puce9. Ce dispositif était imparable, au point que l’on se demandait encore — devant tant d’efficacité — comment il avait pu être implémenté dans le chaos pathologique de la législation française. 

Parmi tous les cas prévus par la Loi, l’objectif 23 était le plus fréquent, mais aussi le plus redouté parmi les nettoyeurs de réalité. L’article R.7353-23 régissait ce cas, englobant tout ce qui a trait à un acte sexuel non consenti, de quelque nature qu’il soit. Concrètement, ce n’était pas la puce qui détectait l’infraction : elle s’activait seulement, en détectant certaines réactions cérébrales du pucé correspondant aux cas règlementairement listés10. Contrairement à ce que l’on pourrait s’imaginer, le nombre de faux positifs était excessivement bas. Inférieur à un pour mille l’année dernière11. Bref, la machine était parfaitement rodée. En cas de drame, la puce s’activait, le signal était envoyé au réseau ENOLA dont l’algorithme informait l’équipe de nettoyeurs désignée12 qui partait immédiatement sur place.

Parallèlement, les équipes de support étaient contactées afin, le cas échéant, de participer à la consolidation de la Réalité suite à son nettoyage : création d’itinéraires, de paiements, parfois même de faux articles que seul le pucé verra… La liste était longue. Il fallait, en somme, déployer tout un scénario crédible, qui fasse accepter à la victime son black-out sans réticence. S’il n’a aucune raison de douter, le cerveau humain ne doutera pas. Mieux : il refoulera les rares éléments qui vont à l’encontre de la version officielle. Refoulement nec plus ultra : autopréservation garantie.
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Si l’objectif 23 était tant redouté, ce n’était pas tant à cause des abjects sévices qu’il impliquait, mais plutôt en raison du travail qu’il en résultait afin de restaurer le (ou bien plus souvent « la ») pucé dans la Réalité. En admettant que le seul témoin de l’acte en soit l’auteur (scénario idéal pour les nettoyeurs), un 23 cela voulait quand même dire : nettoyer toutes les traces de l’évènement à l’extérieur et à l’intérieur du pucé, et le déposer dans un endroit adéquat pour son réveil14. Au minimum une à deux heures de boulot, selon l’état de l’objectif. 

Il était désormais temps de s’activer. Pavel prit le temps de s’étirer en levant les bras au plafond, les doigts tendus comme s’il comptait l’atteindre. Son t-shirt moulant se détacha de son pantalon pour dévoiler dans un sans-faire-exprès ingénu ses épais abdominaux poilus et creusés, exhibant jusqu’à la racine de ses abdominaux devant Julia, qui n’en avait cure. Il relâcha la tension de ses muscles d’un bloc, puis lança :

« C’est palti les tocalds ? »

Et c’était parti.

*

* *

Le trio se dirigea vers le parking, situé juste au bout du couloir de ciment où se trouvait leur « bureau ». Ils saluèrent au passage le rasta géant qui faisait office de gardien de nuit. Son visage lourdement grêlé était en permanence camouflé par l’épaisse fumée des âcres cigarillos qu’il enchainait. Perpétuellement adossé à l’une des colonnes de béton, il épuisait ses nuits en interminables tétées de ses bâtons incandescents, tout en zieutant son Xinphone. Il leur répondit d’un geste amical15.

La camionnette d’intervention attendait, garée dans un recoin sombre entre deux pylônes. Julia prit la place du conducteur. Elle aimait conduire à son rythme, c’est-à-dire sans le moindre souci de sécurité. Et dire que cette possibilité n’existait plus dans le monde des pucés ! À ses yeux, il était impensable de renoncer à ce privilège. Ses deux collègues à peine logés dans l’habitacle que le moteur vrombissait, elle cria : « Enola, on va où ? » La voix doucereuse, jaillissant du Xinphone pro, annonça :

« Nous allons rue d’Aboukir. 

— Chier. Dans Central-Paris ? Pourquoi encore dans Central-Paris ? » Maugréa Julia alors qu’elle avait déjà écrasé la pédale d’accélération.

Les 4 m3 de taule, plastique, verre, carbone, caoutchouc, hydrocarbure, lithium et de 267 kilogrammes de composés organiques vivants se ruèrent vers la sortie du parking Magenta, sous la tour Euclide de la Défense. Décollage en direction de Central-Paris. Le pare-brise transparent donnait sur la route, sans interface numérique de régulation. Pas de carte holographique intégrée pour ce modèle trop ancien de Mercédès fabriqué dans un pays depuis lors démantelé16. La rétroprojection du Xinphone ne serait pas non plus utilisée, ni la vue en réalité augmentée des Xinglasses. Avec l’expérience, Julia savait se repérer sans mal dans cet enchevêtrement de nœuds asphaltés. Elle savait, grâce à cette programmation, quand prendre la boucle qui se détachait de la voie principale, et quand se maintenir sur la ligne droite parsemée de signalétique blanche peinte à même le sol. La carrosserie clignotait sous les guirlandes stroboscopiques qui enroulaient les titanesques vaisseaux de béton que l’engin remontait jusqu’au pont de Neuilly, où la réverbération lumineuse — enfin — se faisait plus subtile. 

Julia projetait mentalement le trajet jusqu’à Châtelet. Après, c’était plus flou. Ça ne devait pas être loin : elle s’en préoccuperait une fois dans le secteur. La concurrence des autres occupants de la route était à peu près nulle : ils pliaient sur son passage. Les taxis autonomes se rangeaient avec la précision d’un peigne à sourcils ; les ronds-points perdaient leur fonction d’obstacle face à la tenue de la gomme adhésive en Spanderex© des pneus striés Caterpillar©. Suivant l’itinéraire le plus rapide, Julia coupa la place de la Concorde en travers, passant outre la forêt des antiques réverbères, folklore à touristes qu’il fallait préserver. Même les agents techniques 7353 se faisaient engueuler s’ils en endommageaient. Elle causa une dernière fois la compression du dos d’Oscar et de Pavel contre le dossier de leurs sièges en tissu Caluma© noir garni de mousse en atteignant la place du Châtelet. Il s’était écoulé dix minutes depuis qu’elle avait enclenché l’ignition du moteur. C’était une nuit entre un vendredi et un samedi, aux environs de trois heures trente du matin. Oscar avait l’intérieur de la main droite moite et blanchie d’avoir serré fort et en continu la poignée en plastique fixée sur l’habitacle au-dessus de sa portière. 

« Pav, tu sais où c’est toi rue d’Aboukir ?  Demanda-Julia.

— Niet, tu m’as plis pour XinMap ? 

— L’Osc ? Une idée ? 

— Enola, c’est où rue d’Aboukir ? 

— La rue d’Aboukir se situe à 750 mètres, prenez la première rue à gauche.

— Et ben putain on repassera pour l’aide.

— Dans 250 mètres, prenez à gauche sur boulevard de Sébastopol. »

Les pneus de l’utilitaire crissèrent lorsque soumis à l’exercice du virage à 90 degrés, imprimant la gomme des pneus sur la chaussée. 

« Enola, c’est quoi le colis qu’on va chercher ? 

— Vous n’avez aucun colis en attente. Un objectif 23 est en cours : est-ce cela que vous recherchez ? 

— Oui.

— Tournez à gauche sur rue Étienne Marcel à contresens. L’objectif 23 se situe rue d’Aboukir, Antoinette Dupré, identité et expression de genre féminin, identité et expression d’âge de 25 ans, adresse enregistrée 17 rue Gustave de Kervern, 92110 Paris-Clichy, appartement 301, 3e étage, digicode 2541, Profession journaliste, groupe sanguin… 

— Enola stop ! 

— Antoinette, comme dans le C-Dlama17 ?  Ricana Pavel.

— Dans 50 mètres, tournez à droite sur rue Montmartre à contresens.

— Quel C-Drama ? T’as Xinflix Pav ? Je savais pas que tu regardais ça, cachotier. 

— Je cachotte lien, c’était en lectule automatique. Et dédans son patlialche toxique c’était le loi et y se fait cilconcile la tête. Mais elle se fait sauver au delnier moment vu qu’au final c’était le loi le méchant. Donc vl’a, pas besoin de legalder. 

— Sympa !

— Dans 50 mètres, tournez à droit sur rue d’Aboukir, vous êtes arrivé. »

Julia tira sèchement le frein à main, le véhicule pila en pleine rue. La brutalité de l’arrêt la projeta sur le volant, pressant ses protubérances mammaires contre le moulage en polyuréthane, tandis qu’à l’arrière, Oscar se fit couper en deux par la sangle de polypropylène rigidifiée par l’impact. Il survécut par miracle à la scission grâce à l’élasticité de ses épaisseurs sous-cutanées. Sous la douche, après la fin du service, il observerait avec effroi la bandoulière couleur charcuterie que cela lui avait laissée. Risques du métier. 

Julia gara l’utilitaire en amont de la rue d’Aboukir, entre deux arbres, dont les cimes atteignaient le 3e étage des immeubles alentour. Face à eux, au rez-de-chaussée, se dressait la devanture d’une boutique de prêt-à-porter moderne, à l’enseigne gravée en écriture cursive et lettres dorées. Julia observa les mannequins sans tête affublés de tenues en tissus naturels issus d’élevages durables, importés de la province chinoise d’Australie, à en croire le cadre placé en dessous de chaque porte-fringue. 

Le trio remonta la rue jusqu’au coin de la rue cible. Pavel, suivis de ses deux drougs18, menait la troupe, au rythme des chaussures règlementaires en caoutchouc19 qui tapotaient le granit gris. Il s’arrêta à l’angle et passa précautionneusement la tête au-delà du mur, afin d’avoir un visuel sur l’objectif tout en restant à couvert. À sa suite, Julia puis Oscar se collèrent au mur du bâtiment avec le mimétisme de la discrétion, guettant le retour de leur chef. Ce dernier eut un brusque mouvement de recul et se plaqua lui aussi contre la surface en mortier, l’air effaré. 

« Putain, il est encole là ! Dit Pavel, hurlant et chuchotant en même temps.

— Qui ?  Demanda Julia.

— À ton avis ? … Pas l’objectif, l’autle ! 

— Sans dec’ ? Laisse-moi voir ! »

Julia se hissa par-dessus la musculature de Pavel, imitant la posture qu’il avait prise un instant auparavant. La rue d’Aboukir cochait bon nombre des critères communs aux objectifs 23 : longue, partie circulatoire étroite et peu pratique, trottoirs larges, immeubles disposant de multiples renfoncements derrières lesquels se camoufler, éclairage minimal. À distance d’observation idéale, la scène se jouait sur le trottoir, contre un coin de mur formé par la succession de deux bâtiments disposés à un niveau d’avancement décalé. Une forme sombre se trouvait à demi allongée, au sol, face contre terre, en appui sur ses genoux, faisant sauter le bas de son manteau qui, emporté par le mouvement, flottait en l’air avant d’entamer une descente contrecarrée quand l’ascendance de son bassin frénétiquement secoué venait à sa rencontre pour frapper derechef le tissu rembourré.

De part et d’autre de ce module cadencé s’élançaient deux branches de peau noire qui ondulaient en rythme. La première voyait son extrémité chaussée d’un embout de cuir maintenu par une sangle, embout dont était dépourvue la seconde, laissant le pied nu s’agiter comme s’il était désarticulé. 

« La vache, tu crois qu’il fait ça depuis qu’on a reçu l’alerte ? Demanda Julia en tournant son visage de quart vers Pavel.

— Soit il est saclément endulant, soit il plend son temps le fumier… Même moi j’aulais du mal. »

Oscar, en retrait, se joint à la conversation.

« On ne devrait pas faire quelque chose ? 

— Ben vas-y toi ! 

— Mais je vais pas y aller tout seul ! Pavel ? 

— Niet, il est déjà dedans, alols qu’il y leste. Foutu poul foutu, je plend pas de lisques. 

— En plus intervenir c’est pas autorisé, t’as pas lu le manuel ? Intervint Julia.

— T’as entendu la dame ? … Alols tu la felmes et on attend. Répondit Pavel, puis s’adressant à Julia :

— Alols, il en est où ? 

— Toujours pareil. Elle prend cher ! Heureusement qu’elle sent rien. 

— Mais, et s’il la tue ? Maugréa Oscar.

— Pffff aucun lisque ! Statistiquement c’est quoi ? Même pas un poulcent ? … Viens pas nous polter la poisse. 

— Ha ! Crispation du croupion, je crois qu’il s’est fini. 

— Kalacho ! … C’est pas tlop tôt. 

— Il vient par ici planquez-vous ! »

La troïka se replia en panique dans la première ruelle en contrebas, située — par chance — à quelques mètres à peine du recoin qu’ils venaient de quitter. Appliquant la précédente technique à l’identique, ils s’abritèrent derrière ce qui était, pour être exact, le troisième côté de la façade de leur première planque, le même bâtiment servant de proue séparatrice au bloc d’immeuble qui s’étendait entre la rue d’Aboukir et celle qu’ils avaient rejointe, la rue Léopold Bellan, comme le rappelait timidement le petit écriteau métallique à police blanche sur fond bleu qui était suspendu au-dessus d’eux.

Le silence sépulcral fut déchiré par le frottement cristallin qui envahit alors cette rue vide de Central-Paris. Parmi toutes les directions possibles, c’était vers la leur qu’il se dirigeait. La cause de l’objectif 23 hors de leur champ de vision, son ombre rampait en descendant par là où ils étaient arrivés. Longue et distendue, élasticisée par la luminescence du mobilier urbain à ultra-LED de la rue Montmartre20. La flaque noire avançait timidement, s’écoulant lentement au milieu de la chaussée. Quand elle arriva enfin à l’embouchure de la rue Léopold Bellan, son propriétaire, un humain mâle, se révéla plus petit que Julia ne l’avait estimé quand il était occupé à marteaupiquer leur objectif 23. Il s’avançait avec une démarche légèrement chaloupée, résultat probable de la cadence qu’il avait imposé à ses genoux contre la surface de roche aplanie. Son visage basané, typique des individus phénotypiquement originaires de Chine subsaharienne21, faisait ressortir des globes blancs qui fixaient le vide devant lui. Ses yeux, grands ouverts, ne clignaient pas. Une vision sidérante paraissait le guider. Il était vêtu d’une parka en coton rembourré de couleur marron, trop grande pour lui et parfaitement inadaptée à la météo des prochains jours (ciel dégagé, deux degrés au-dessus des normales saisonnières). Le bas de sa manche lui aurait donné l’apparence d’un manchot s’il l’on ne voyait pas poindre, par-dessous, le cul d’une bouteille en plastique22 contenant un liquide jaune qui scintillait sous les reflets des réverbères. La nature du contenu était laissée à l’appréciation du curieux : Julia et Oscar déduisaient du comportement global et de sa démarche qu’il s’agissait d’un alcool artisanal plutôt puissant. Pour Pavel ce pouvait aussi bien être de l’urine, la sienne à n’en pas douter. Encore un mystère qui — sans doute — demeurerait entier.

Une fois cette goule disparue au détour d’une ruelle, son souvenir n’en serait conservé par aucun de nos trois témoins. Une âme errante des plus banales parmi toutes celles qu’ils croiseraient au cours de leurs carrières de nettoyeurs. 

Remontés rue d’Aboukir, Oscar, Julia et Pavel toisaient l’objectif 23. Nom : Antoinette Dupré. Ses yeux étaient grand ouverts, regardant haut dans le vide comme si elle admirait les étoiles. En réalité, elle ne voyait rien, la neuropuce, activée depuis une petite demi-heure, empêchant tout stimulus d’atteindre la partie enregistreuse du cerveau. Ses cheveux bruns formaient un tapis ondulé sur lequel reposait l’arrière de sa tête, son visage et son large front lui donnaient l’air drôlement interloqué d’une Marie-Cécile à la messe dominicale23. 

Pavel avait déposé le brancard de secours parallèlement à leur cliente du soir, la toile orange en polyester suspendue à quelques centimètres du sol par les pieds de l’armature périphérique en aluminium. La procédure était professionnelle, rodée, en harmonie avec les compétences particulières de chacun. Pavel se plaça au-dessus du crâne, les jambes écartées, puis s’accroupit en pliant les genoux avec une technique parfaite, en appuis sur les talons, rapprochant tant ses fessiers du sol qu’il aurait presque été en mesure de déposer son scrotum sur le front d’Antoinette Dupré. Il glissa ses deux mains en supination sous les épaules de l’inanimée, et les agrippa en froissant la veste en denim léger qui les recouvrait. 

Oscar avait la charge de l’autre extrémité, les jambes offrant d’expérience une prise plus adaptée à l’instabilité de sa poigne molletonnée. L’accroupissement était pour lui une impossibilité technique, pas tant dans sa phase descendante que pour la remontée, l’extension d’un poids proche du double quintal nécessitant, en effet, un complexe ischiojambier proprement entrainé24. L’activité physique d’Oscar, réduite à se lever et s’asseoir du canapé que vous connaissez, ne suffisait pas à maintenir chez lui le nombre de fibres musculaires requis pour produire les 142 joules indispensables à son redressement, surtout lesté des 55 kilogrammes inertes d’Antoinette Dupré. Ainsi, à l’opposé de la posture féline de Pavel, la technique d’Oscar se limitait à pencher son buste ceinturé de cholestérol bouillonnant jusqu’à atteindre les chevilles osseuses de l’objectif sur lesquelles il refermerait ses doigts boudinés. 

Chacun à sa façon, ils la soulevèrent donc, à l’issue d’un bref décompte. Pavel fit son œuvre sans difficulté aucune, tandis qu’Oscar faillit lâcher la cheville déchaussée, surpris par la douce peau glissante d’Antoinette Dupré. Impossible également pour lui de ne pas jeter un coup d’œil au point d’intersection des deux bâtons qu’il portait et qui, sous l’ombre de la jupe droite en cuir synthétique beige remontée, pointait vers un tanga en dentelle couleur orchidée dont la partie destinée à cacher la vulve était retroussée d’un côté. Le tissu déchiré ne tenait que par l’élastique qui entourait les hanches, affublé en son milieu d’un petit ruban décoratif, dévoilant — à l’orée de la vulve noire — une intimité ouverte, rosée et luisante, d’où s’écoulait en clapotis, sur les dalles, un grumeleux mélange blanchâtre. En dépit de la chaleur qui lui assaillit les pommettes (et d’une tension soudaine dans l’entrejambe de sa combinaison), Oscar força sur tout ce qu’il avait de lombaire et de dorsal pour maintenir la prise jusqu’au dépôt du corps sur la toile du brancard qui se distendit en grinçant sous le poids qu’on lui imposait. 

Julia avait pensé à rapprocher la camionnette afin de faciliter le transvasement du brancard vers l’arrière de l’utilitaire. Elle ouvrit grands les deux battants, donnant accès à l’espace de chargement. Pavel passa en premier, seul à même de franchir l’obstacle du coffre dans lequel il dut monter de dos tout en maintenant à peu près l’horizontalité de la marchandise. Une fois entré, il déposa sa partie du brancard sur le plancher en polypropylène anthracite 100 % recyclable et réutilisable, facilement nettoyable, tandis qu’à l’autre bout, Oscar n’avait qu’à pousser pour le faire glisser intégralement à l’intérieur du véhicule. Avant de refermer, Julia n’oublia pas de récupérer une sandale abandonnée à même le pavé, qu’elle jugea plutôt sexy contemplée de près. Peau d’animal, tannée, noire, talon mi-haut et lanières entrecroisées. Elle la plaça précautionneusement au côté de sa propriétaire, sur le lit orange.

 « Enola, y faut lamener où l’objectif ? » Demanda Pavel, s’octroyant la place du conducteur pour le retour. Julia, comme il était d’usage dans la répartition tacite des tâches, se chargerait de rafistoler Antoinette Dupré à l’arrière, avant de la rendre à la vie sauvage. 

« L’objectif 23, Antoinette Dupré a pour adresse enregistrée le 17 rue Gustave de Kervern, 92110 Paris-Clichy, appartement 301, 3e étage, digicode 2541. Veuillez vous assurer de tout contact présentiel avant de pénétrer dans le logement.


— Allez, c’est palti ! 

— Vas-y tranquille, d’accord ? Pas envie de bosser en pleine tempête. Lança Julia depuis l’arrière.

— J’ai quoi si j’fais ça ? Tu me laisselas palper Malie-Antoinette ? 

— Va chier. Si tu veux quand ça s’ra ton trou du cul que je devrais vider j’le frais avec douceur et compassion. 

— Nan, mais t’as vu ça l’Osc ? La putain de labatjoisité ! »

Julia, qui avait rapproché d’elle la servante mobile contenant tout leur matériel, ouvrit le clapet d’un tiroir, en sortit une paire de gants chirurgicaux qu’elle claqua contre sa peau, et empoigna les ciseaux de secourisme, qu’elle appliqua sur chaque côté du sous-vêtement. Pour l’enlever, elle n’eut plus qu’à tirer sur le tissu encore chaud d’Antoinette Dupré, dont le fond était parsemé de leucorrhées qu’elle observa avec un dégout stoïque, avant de jeter le tout dans le compartiment poubelle.

Elle replaça le ciseau à l’endroit approprié et ouvrit un deuxième tiroir plus large, d’où elle récupéra la partie motrice d’un engin portatif auquel elle fixa d’un clic l’extrémité amovible d’un tube ondulant en plastique strié. À l’autre bout, elle clipsa un embout complexe, composé d’un réceptacle en plastique gradué grand comme une canette de soda, duquel repartait un tuyau plus étroit pourvu d’un goulot rond et plat comme une petite bouche sans dents. Elle enclencha le vrombissement par une pression du bouton de couleur vert fluo surmonté d’un rond avec un trait au milieu, dessiné en relief. 

Julia était assise en tailleur, comme si elle s’apprêtait à réparer une bicyclette. Elle appliqua l’embout de l’aspirateur de mucosité portatif25 directement sous l’entrée vaginale. Les sécrétions séminales qui avaient initié leur fuite sous l’effet de la gravité furent ainsi récupérées à mesure que la sonde d’aspiration remontait la muqueuse, puis celle-ci vint racler soigneusement les parois internes encore humides sous l’action protectrice de la lubrification réflexe stimulée par la neuropuce. Julia ressortit l’embout, puis pivota du buste pour saisir le speculum en polyéthylène transparent à usage unique qui servirait pour l’étape suivante. Elle enfonça le bec fermé qui glissa de toute sa longueur à l’intérieur d’Antoinette Dupré, jusqu’à atteindre le col de l’utérus. Là, ayant ressenti une résistance, elle appuya sur la poignée de l’outil pour écarter les muscles pelviens, et enclencha de son pouce la cheville à cran pour en figer l’ouverture. Cette dextérité digne d’un gynécologue, elle l’avait acquise par sa seule pratique professionnelle, à force de nettoyer la Réalité (si l’on excepte la formation de deux heures en VR-learning). Il avait été décidé sans concertation qu’elle serait la préposée naturelle à cette tâche ingrate en raison de son accointance intime avec l’appareil reproducteur dont elle partageait les caractéristiques avec neuf objectifs 23 sur dix. Julia accepta sans rechigner après avoir été témoin de la prise en charge par ses collègues de cette partie du travail. Oscar avait prouvé sa complète inexpérience en matière vaginale et faisait des ravages, insérant le speculum déjà ouvert qui glissait, recommençait, pénétrait le cervix avec l’embouchure aspirante comme s’il s’agissait d’un second vagin… Pavel était plus au fait du fonctionnement général, mais se comportait avec comme d’un morceau de carne, écartant la paroi pelvienne avec ses gros doigts latexés avant de torcher les suppurations de foutre comme on aspirerait une moquette poussiéreuse. « Ça sela pas la pile chose qu’il lui soit allivé aujould’hui » se justifiait-il quand Julia lui faisait remarquer son manque de délicatesse. De manière organique, Julia en vint donc à s’occuper exclusivement des corps, s’identifiant pour des raisons évidentes aux objectifs 23 que l’équipe récoltait. L’ingratitude de la tâche lui était préférable au sentiment de culpabilité qu’elle ressentait lorsqu’elle apprenait ce que subissaient ces enveloppes sans âme laissées à l’expertise des deux autres.

Elle finit de nettoyer Antoinette, puis déclampa le bec du cric gynécologique avant de l’ôter. Tandis que le couloir se refermait, elle y aspergea une solution médicale à l’odeur puissante de gaulthérie dont l’action visait à prémunir contre une longue liste d’IST, en plus de son effet apaisant sur les douleurs musculaires. L’étiquette qui enrobait le bidon sobrement intitulé « spray post-coïtal », nommait les principales cibles, toutes de souches mutantes échappées de laboratoires26 : syphilis fulgurante, super-gonorrhée, chlamydiose explosive, pourrissement mycosique et trichomonase corrosive. En police grasse de couleur rouge pompier, un paragraphe alertait l’utilisateur sur le fait qu’en aucun cas le produit ne garantissait son efficacité et ne saurait se substituer à un suivi médical approprié. En cas d’accidents à risque d’exposition, veuillez consulter votre médecin référent. Tout ça pour dire que certains objectifs 23 allaient tout de même retourner à la vie civile avec des cadeaux sans qu’on ne puisse rien y faire, et que pour les infections virales, non mentionnées sur l’étiquette, et bien… c’était encore compliqué. Pour maintenir le vernis sociétal de la Réalité, la documentation médicale avait fait l’objet d’un lent travail de revirement initié dans la fin des années 2020 sous l’impulsion des comités précurseurs de l’ENOLA, ouvrant le champ des contaminations possibles à des cas peu probables qui servaient de voie d’explication pour les apparitions ex nihilo de toutes ces infections27. N’en résultaient que des pleurs, des médicaments (à vie si pas de chance), mais le plus important — c’est-à-dire l’apparence — était préservé. De toute manière, avec un taux d’efficacité supérieur à 95 % dans la demi-heure suivant le rapport, le spray post-coïtal des laboratoires Spyrion suffisait presque toujours à déraciner les traces de ce qui aurait pu infecter les objectifs 2328. Pas de preuve, pas de victime : une société parfaite dans l’esprit de la loi de 2027. Et c’était dans cette société que l’équipe d’agents techniques 7353 de l’entreprise RecReal allait réinsérer Antoinette Dupré à son domicile. 

La camionnette blanche glissait sur l’asphalte poli, fugace apparition pour les rares badauds qui déambulaient de part et d’autre de la chaussée : fêtards en transhumance vers un klub’apart privé ; marginaux en quête d’un abri, de drogues ou d’un objectif ; futurs objectifs en marche vers leur destin. La vie nocturne de Central-Paris était binaire et banale. Le fuselage du véhicule s’étirait dans le regard fisheye des caméras urbaines, qui pullulaient le long du trajet. Sans aucune intention de ménager la cohue des automates, Pavel récolta le clong étouffé d’un drone de livraison trop peu réactif. L’équipe de jour constaterait une nouvelle bosselure sur la carrosserie. 

Le véhicule ralentit. Julia interpréta ce signe comme une indication que la destination était proche. Elle déclipsa le bocal dans lequel s’agitaient les fluides extraits d’Antoinette Dupré. Le mélange visqueux, blanc et opaque, combinaison de sécrétions acides, de vitamines, et de minéraux, dans lequel nageaient désespérément des têtards cellulaires à la limite de l’apoplexie, dégoulinait laborieusement le long de la paroi interne et continuait de s’agglomérer dans le fond du tube, au-delà de la graduation des 15 ml. Julia réprima un écœurement devant ce volume hors norme avant de l’ensacher pour test et archivage. Elle délatexa ses mains, jeta les gants dans le compartiment à déchets puis renferma tout l’attirail. Les clac-clacs des clapets du module à tiroirs résonnèrent dans l’habitacle au moment où la camionnette émit un sifflement aigu et s’immobilisa de manière abrupte, faisant tanguer tout ce qui se trouvait à l’intérieur. Julia, qui crapaütait toujours sur le plancher, manqua de se vautrer. 

« Et voilà, 17 lue Gustave Kelveln, tout l’monde descend ! 

— Comment va la Belle au bois dormant ? Se retourna Oscar alors qu’il avait passé tout le trajet sur ses Xinglasses, se mettant parfois à chanter en duo avec Pavel le refrain des chansons diffusée par les micro-enceintes. Que de la Ko-Tek29. 

— Vidée et prête à être libérée. Vous avez vérifié que l’appart est libre ? Répondit Julia.

— Enola, quel est le statut de l’appartement ? Demanda Oscar.

— Je ne détecte pour l’instant aucune présence pucée dans l’appartement 301, situé au 3e étage du 17 rue Gustave De Kervern à Paris-Clichy. Merci de respecter le protocole de sécurité lors de la restitution. 

— Allez, zoba30 !
» 

Julia se glissa hors du véhicule dont Pavel venait d’ouvrir les portes arrière. Cette fois-ci, la prise du corps se fit moins solennelle. Il fallait être rapide et discret. Pavel assit le pantin désarticulé sur le bord de la rampe de chargement en le tirant par le bras, s’accroupit et fit basculer le buste d’Antoinette Dupré, de façon à ce que sa taille vienne se plier contre son épaule. Lorsqu’il se releva, elle se retrouva donc à demi tête-bêche contre son dos. Il la stabilisa en encerclant les jambes pour les maintenir contre son torse. Julia s’empara de l’escarpin solitaire. 

Le 17 de la rue Gustave de Kervern était un complexe d’appartement de hauteur moyenne, pas plus de cinq ou six étages. À défaut d’être récente, la façade était bien entretenue, refaite à neuf il y a moins d’une vingtaine d’années, optant pour le parement collé imitation brique en terre cuite, désuet de nos jours, mais tendance au début du siècle. L’entrée se faisait par un sas en verre feuilleté trempé, dont le cadre épais en aluminium était l’assurance contre les effractions grâce à son verrouillage en bandeau ventouse électromagnétique certifié EN 113-92. Julia saisit le digicode 2541 sur le clavier numérique blindé encastré dans le renfoncement du mur. Un bip perçant félicita l’entrée correcte du sésame, suivi d’un clong métallique signifiant la libération de la ventouse électromagnétique. À l’intérieur du sas, un grillage de cages postales accueillit les visiteurs, puis un second sas nécessitant pour l’ouvrir soit de demander passage à l’un des occupants via sa sonnette nominative, soit de presser un pass au niveau du petit carré en verre sous l’œil de surveillance. Julia approcha le Xinphone pro enroulé autour de son poignet et qui servait de passe-partout. Cela débloqua l’accès d’un nouveau clong. Elle tira la lourde porte mécanique, ils entrèrent en file indienne dans le cœur du bâtiment. Julia ouvrait la route, suivie de Pavel portant Antoinette Dupré et Oscar qui fermait la marche en portant le matériel. 

Droit devant, la cage d’ascenseur les attendait, dans une obscurité oppressante seulement percée par le petit lumignon du bouton d’appel. Appelée par les capteurs de mouvements, la lumière se fit sitôt qu’ils s’engagèrent dans le couloir. Julia appela l’ascenseur, qui était déjà à leur niveau. Son battant rétractable disparu dans le pan de mur, leur ouvrant la cage occupée par trois doppelgängers spéculaires. Julia se cala dans le coin droit, Pavel prit garde à ne pas claquer l’occipital d’Antoinette Dupré contre le miroir, Oscar au milieu, occupait le reste de l’espace étroit du monte-personnes. Julia plaqua une nouvelle fois le passe-partout accroché à son poignet droit contre le cadre en aluminium qui accueillait par ordre décroissant les boutons de numéros d’étages, confirmant qu’il n’y en avait que cinq ainsi que deux niveaux de sous-sols. Elle appuya sur le disque bombé adjacent au numéro « 3 », imprimé en relief. Le battant réapparut pour les enfermer avant l’ascension. 

Au troisième étage, la moquette du palier absorba leur approche vers l’appartement 301, situé directement sur la gauche au bout d’un court couloir recouvert d’un crépi blanc dans lequel se logeait le montant de la porte qu’on avait tenté d’harmoniser avec le mur par l’onction d’une couche de peinture blanche dont on distinguait manifestement les sillons durcis laissés par de grossiers coups de pinceau. La porte elle-même détonnait par sa couleur vert eucalyptus qui la faisait ressortir de son environnement comme si on avait voulu éviter qu’on la confonde avec une partie du mur. Julia s’approcha de la surface. La peinture avait au toucher un aspect plastique. Elle y colla son oreille pour analyser les bruits à l’intérieur du logis. Elle ne perçut rien hormis le vrombissement de sa propre circulation sanguine. Par précaution, elle sonna afin de réveiller une quelconque présence non-pucée qui pourrait s’interposer entre eux et la dernière étape de leur mission. C’était un cas peu probable, surtout en région Grand-Parisienne, et surtout dans ces quartiers zonés pour pucés, mais la procédure l’imposait. Après tout, on n’est jamais trop prudent. Le protocole de sécurité imposait à chaque agent technique 7353 d’avoir à sa ceinture un tazgun de dernière génération31 afin de neutraliser un éventuel problème jusqu’à l’incontinence. En cas de rencontre fortuite avec un imprévu (entendre par là un individu dépourvu d’une neuropuce et avec toutes ses facultés cognitives), il fallait ensuite alerter l’équipe d’intervention ESCALADE32. Personne ne voulait avoir à faire à l’équipe d’intervention ESCALADE. Jamais. Julia, en conséquence, préférait toujours sonner deux fois. 

À l’intérieur du logement, le grésillement strident de la sonnette ne prévint que le vide. La voie pour la restitution était libre. La porte de l’appartement était scellée par un mécanisme inexistant dans les constructions plus récentes. Ce système de goupilles et de ressorts cachés dans les entrailles de la serrure ne pouvait être hacké que sur le plan physique. Devant cela, Enola, passe-partout obsolète, devait laisser place à IMK-Ultra33, ce lourd engin en forme de bloc qu’Oscar avait monté avec lui, cerclé d’aluminium, doté d’un écran tactile sur l’un des côtés et d’une poignée. Sur la tranche du bloc, un crochet maintenait un pistolet dont le canon en embouchure de trompette devait se poser sur la serrure récalcitrante. En appuyant sur la gâchette, la machine analysait l’intérieur par ultra-son puis envoyait les résultats à la mallette monolithique qui imprimait une réplique de la clé en une minute (et non instantanément comme aurait pu le laisser croire l’intitulé trompeur de ce modèle). Oscar exécuta son office et quand le moniteur de l’appareil indiqua « 100 % », il fit glisser une tirette qui produisit la babiole plate et dentée qu’il tendit à Julia. Elle l’inséra d’un coup sec dans la fente de l’habitation, puis la tourna jusqu’au clic du pêne coulissant. Elle enclencha la clinche, la bobinette cherra. Julia entra la première et invoqua « lumière » pour que la pièce s’illumine par la magie domotique. Les ampoules à ultra-LED en provenance d’un luminaire entouré d’un abat-jour sphérique en rotin tressé suspendu étaient programmées pour un éclairage doux orangé comme un coucher de soleil. Au sein de cette atmosphère photonique de 603 nanomètres, les meubles et la décoration, que l’on devinait choisit avec soins, occupaient l’espace de manière équilibrée. 

Tandis que Pavel se dirigeait vers la chambre pour soulager ses muscles dorsaux saturés d’acide lactique, Julia parcourait les lieux comme un musée, glanant des idées à répliquer pour le néant esthétique qu’était son propre appartement. S’il était fait abstraction du filtre de couleur projeté du plafond, les murs étaient peints d’un vert clair apaisant. S’y agrippaient quelques cadres sans autre but que le plaisir visuel. Face à l’entrée, contre le mur, un canapé-lit trois places au design épuré, coussins de dos capitonnés, accoudoirs au style congruent, trônait en maître. Le tissu de revêtement, en 100 % lyocell artificiel gris clair garni en mousse polyuréthane recyclé, communiquait le confort et appelait à s’y écraser, ce que Julia fit. En face était fixé au mur un grand modèle de Xinscreen UMHDTV enroulable de marque Phillips. Entre lui et Julia, une table basse doubles plateaux en teck label écoresponsable au verni mat et métal. Sur le premier avait été abandonnée une tasse ronde et luisante, au motif forestier vert et blanc, dont le contenu avait fini par sécher dans le fond en créant une couche de dépôt jaunâtre, tandis que sur le second reposait une télécommande blanche, pauvre en boutons, et dont la destination demeurait inconnue. Sur le côté du canapé, se trouvait un cabinet de rangement en bois mélangés34, aux tiroirs de tailles variées et asymétriques, certains de couleur blanche d’autre couleur bois. L’aspect arbitraire de cette alternance original plut à Julia. Le dessus était de couleur blanche, suffisamment large pour accueillir plusieurs appareils. Le plus près du canapé était ce qu’elle analysa comme un diffuseur d’huile essentiel (peut être en lien avec la télécommande) en forme de boule, qui pouvait tenir dans la main. Son extérieur formait un ornement en bambou tressé rappelant un peu le design de la sphère lumineuse qui pendait au plafond, avec à côté une petite fiole en verre doté d’un épais bouchon de plastique. Son étiquette verte indiquait « huile essentielle bio », et détaillait, au dos, la liste des ingrédients : « Δ - 9 - tétrahydrocannabinol 100 % pur, ne pas ingérer ». Également sur ce meuble, un lecteur de vinyles vintage parfaitement entretenu et a priori fonctionnel, support de platine couleur bois laqué miel sur lequel venait reposer un bloc protecteur de plastique transparent donnant à l’objet un aspect d’aquarium à antiquités. Au-dessus du couvercle était posé à plat un tas de pochettes en cartons contenant des disques noirs striés de la taille d’un volant. Julia les inspecta comme un jeu de cartes. Sur chaque couverture qui se succédait, un artiste dont elle n’avait, pour la plupart, jamais entendu parler : We are Chaos de Marilyn Manson, Greatest Hits II de Queen, Chromatica de Lady Gaga (qu’elle connaissait, car sa mère écoutait), [ ] de [ ]35, Unsung Songs encore de Lady Gaga, Joker & Thief’s Tribute de Ziva Dylan, Trainspotting qui semblait être une compilation et qui n’était pas dans sa pochette, car en lecture sur l’appareil.

« Cette fille a des goûts de vieux dit donc. Lui échappa-t-il.

— Ha ouais ? En tout cas elle se la met bien, t’as vu l’écran enroulable ? Full 64K de résolution et compatible VR hyperréaliste. J’le voulais comme cadeau de fin d’année, mais même Pavel ne pouvait pas me l’avoir à un bon prix. 

— C’est quand vous voulez poul la finil. » Dit une voix étouffée en provenance de la chambre, dont l’entrée se trouvait juste à côté de la petite cuisine située dans un renfoncement ouvert sur la pièce principale, pourvue d’un plan de travail comme succédané de séparation. 

Antoinette Dupré gisait, allongée sur le lit, fixant le plafond de ses yeux vides. Ici les marques de vies étaient prégnantes et juraient par contraste avec la pièce précédente. Le lit double, calé contre deux angles de murs vert sauge, n’avait pas été fait. Le drap-housse en coton issu de l’agriculture responsable couleur crème était à vif sur la moitié supérieure. Sur la partie inférieure, la couette froissée et entortillée sur elle-même exhibait la bicolorité de sa housse également en coton36, vert feuille d’un côté, blanc de l’autre. À cheval sur les deux, le contour d’Antoinette Dupré marquait son enfoncement dans un matelas épais. Dans le coin, un oreiller creusé dans une housse37 toute fripée de couleur blanche gisait là, sans doute, depuis la nuit précédente. Le pourtour du lit était encore plus affligeant38. C’était un capharnaüm de vêtements enchevêtrés, portés ou seulement essayés, roulés en boule ou simplement étalés au sol. Sur le rebord de la fenêtre, on avait aligné paires d’escarpins et sandales, dans un désordre relatif. Des sous-vêtements sales s’amoncelaient en petits tas près de la porte entrebâillée qui donnait vers une pièce obscure, certainement la salle de bains. Au moins, dans tout ce bazar, Antoinette Dupré ne remarquerait-elle pas la disparition de sa culotte scellée dans un sac à preuve, se dit Julia qui était en train d’en rechercher une similaire pour la remplacer. Elle fouilla les tiroirs de l’étroite commode blanche au design épuré en chêne massif issu d’une forêt gérée de façon responsable, qui, contre le mur, participait à l’encombrement général. Le tiroir du haut s’ouvrit par pression, elle y trouva une culotte jumelle qu’elle posa sur le plateau du meuble au milieu d’un fouillis de babioles et d’accessoires. 

Pendant ce temps, Pavel manipulait Antoinette Dupré afin de la dévêtir. Il avait agrippé la manche de la veste en jean, qu’il soulevait par secousses, laissant à la gravité et à l’articulation du membre la charge d’évacuer le bras hors du tunnel en denim. Enfin, l’avant-bras de l’inconsciente s’écrasa mollement contre son ventre légèrement protubérant. Pavel effectua la même manipulation sur l’autre manche puis fila le vêtement sous le corps avant de le donner à Julia pour qu’elle en dispose, sans qu’elle ne sache vraiment quoi en faire. Où Antoinette Dupré déposait-elle son manteau quand elle rentrait ? Avant d’entamer une réflexion poussée sur le sujet, Julia s’arrêta sur la douceur du tissu au contact de ses mains. Elle saisit les épaules de la veste et la tendit face à elle pour mieux l’examiner. Ceci fait, elle dodelina, tint une conversation secrète avec l’habit, puis se décida à se grimer en Antoinette Dupré en s’y glissant. Elle dépiauta le haut de sa combinaison puis enfila la veste par-dessus son débardeur moite. Le tissu était encore chaud, l’intérieur doux comme du duvet. La coupe était un peu juste, comprimée au niveau de ses épaules carrées. Elle se mit en quête d’un miroir de plain-pied, le débusqua accroché à la porte de la chambre qui, ouverte, le camouflait face au mur. Julia déplaça Oscar du passage puis referma, libérant un espace suffisant pour admirer l’effet sur sa silhouette. Posture de profil, de trois-quarts, frontale, retour de profil, mouvement d’épaule vers l’avant, un côté, puis l’autre. Quel que fût son positionnement, elle était satisfaite. Son instinct ne l’avait pas trompé lorsqu’il l’avait projeté dans cette construction de fibre en coton. Dans le reflet du miroir, elle s’imagina alors — par contraste — dans son style de tous les jours, revêtu d’un pantalon bouffant aux couleurs criardes. Elle l’ôta avec dépit, sans manquer d’en prendre les références. L’étiquette de la marque l’enthousiasma, c’était tout à fait à sa portée financière. Visiblement, les ateliers d’exploitation du Sud européen avaient su monter en gamme. Le seul obstacle à un éventuel achat serait qu’il s’agisse d’une collection du trimestre dernier, devenue de ce fait introuvable. Elle ordonna « shopsearch » à son Xinphone. L’interface s’afficha déformée sur sa circonférence. Julia lui fit survoler la surface bleu délavée, il la reconnut, le résultat de ses recherches apparut avant même que Julia n’ait tourné vers elle le creux de son poignet pour le lire. L’article était disponible dans plusieurs tailles qu’elle réserva immédiatement pour essais ultérieurs. « Rappelle-le-moi cet après-midi », ordonna-t-elle de nouveau. 

Le sac à main d’Antoinette Dupré ne l’avait jamais quitté. Toujours accroché en bandoulière, sa lanière en cuir tannage végétal teint en noir scindait la poitrine en deux monts graisseux bien dessinés, car recouverts d’un fin voile de coton blanc qui marquait le relief des aréoles sombres collées à même le tissu. Pavel passa la boucle qui barrait le corps par-dessus la tête et la fit glisser par dessous, emportant la tignasse brune qui s’entortilla dans le sillage de la bande en peau animale. Il tendit la pochette carrée à Julia, qui l’emmena avec la veste dans le salon. 

Dans le scénario préparé par des goules de bureau aidées d’algorithmes, voici comment s’était déroulée la soirée d’Antoinette Dupré : après être sortie du bar privé où elle avait retrouvé des connaissances (collègues journalistes indépendantes et toutes pucées d’après les données de tracking) avec qui elle avait bien bu, elle avait rejoint la rue Montmartre par la rue d’Aboukir afin d’y monter dans le taxi autonome qu’elle avait commandé et dont le reçu ainsi que les détails du trajet se trouvaient à présent dans l’application dédiée de son Xinphone. Arrivée chez elle, mue par la fatigue et pressée d’aller se coucher, elle s’était débarrassée de sa veste et de son sac à main en les jetant négligemment sur le canapé où Julia était en train de les installer, avait envoyé voler ses escarpins d’un coup de talon sans même en déboucler la sangle, puis s’était couchée tout habillée. Elle s’était réveillée le lendemain après avoir trop dormi, sans entendre son réveil, reposée et amusée de se découvrir amnésique. Cela ne l’inquiètera pas vraiment, sa bonne humeur étant artificiellement rehaussée par l’injection sous-cutanée d’un cocktail euphorisant dérivé de la MDMA, dont les effets l’accompagneront jusqu’aux environs de midi. Antoinette, au saut du lit, s’étirera, se lèvera, passera aux toilettes, puis direction la cuisine pour se servir son thé habituel et ordonner à sa domestique domotique de caster les feel-good news sur le Xinscreen. Les circonstances de son réveil seront oubliées dès que le cadre mural à média envahira l’espace de ses stimuli auditifs et visuels. Réinsertion réussie dans le flux de la Réalité. 

Pour l’instant, dans la Réelle-Réalité, Oscar attendait de pouvoir appliquer l’injecteur à pression tandis que Julia reculottait Antoinette Dupré. Une fois fait Julia hocha de la tête en direction d’Oscar qui injecta le cocktail final. Il immobilisa le tibia d’Antoinette Dupré avec sa paume, apposa le canon sur le mollet rebondi, et largua la solution directement dans la circulation sanguine, sans mesure invasive, par simple pression du liquide à travers l’épiderme. Dans quelques heures, Antoinette se réveillerait, épanouie et reposée. 

Julia peaufina la présentation en tirant la couverture de sous le corps inerte d’Antoinette Dupré pour ensuite la lui remettre par-dessus comme on ferait pour un enfant. Les trois nettoyeurs sortirent précautionneusement de la chambre en file indienne, veillant à ne laisser aucune trace de leur passage. Dans la Réalité, ils n’avaient jamais existé dans le cloître de cet appartement du 17 rue Gustave de Kervern. « Eteindle lumièle chamble », ordonna Pavel avant de clore à sa suite la porte. 

Oscar s’égarait déjà du côté de la petite cuisine à l’américaine située dans le renfoncement adjacent. Il ouvrit le Xinfridge pour gratter quelques restes. 

« J’aurais bien voulu une bière, on s’en prend une petite pour la route ? 

— Moi j’veux bien y’a quoi ? Répondit Julia.

— Des trucs de meuf, Despé aromatisé à la Suze et Leffe zéro, y’a que ça.

— Purée ! Balance-moi une Despé’.

— Pavel ? 

— Je bois pas ces tlucs-là, tu m’as vu ? Y’a pas de la Led Monstel plutôt ? 

— Nan, désolé. »

L’intérieur du frigo cliqueta quand Oscar en tira deux bières aromatisées à la Suze par le goulot, dernière tendance rétro qui s’était introduite dans tous les bars privés telle une infestation de nuisibles. Aucun risque que la disparition des bouteilles ne soit découverte, le Xinfridge était programmé sur le mode follow. Il serait donc automatiquement livré des articles les plus populaires de la catégorie voulue dès que le stock serait trop bas39. La prochaine livraison que réceptionnerait Antoinette Dupré contiendrait deux Despé aromatisées à la Suze supplémentaires40, afin de compenser les deux bouteilles en verre 100 % recyclé disparues dans des poches de combinaisons où leur froideur transperçait la couche de polyester jusqu’à atteindre la peau. Malgré le contact glacé, les cuisses contre lesquels reposaient l’encombrement qui étirait le tissu se murent en translation rectiligne verticale partant d’un point A situé au 3e étage du 17 rue Gustave de Kervern pour arriver à un point B situé au rez-de-chaussée du 17 rue Gustave de Kervern. La trajectoire ensuite horizontale, jusqu’à un point de coordonnées 48.901092 ; 2.308472, correspondant à l’endroit où la camionnette avait été garée. Changement de configuration pour le chemin retour : Pavel toujours au poste de pilotage, Julia côté passager, Oscar relégué à la banquette arrière. Ce fut la co-pilote qui clôtura l’objectif 23.

« Enola, objectif 23 délivré et réhabilité, confirmation de fin de service. Indiqua Julia au Xinphone.

— Fin de service confirmé, neuropuce désactivée. Merci d’effectuer le dépôt des éléments matériels et des déchets dans les compartiments appropriés. Répondit Enola.

— Ouais, ouais. Pav’ tu pourrais me déposer directement chez moi ? Demanda Julia.

— Tu lepasses pas à la toul ? 

— Nan la flemme, je préfère rentrer direct. 

— Pas d’affailes à lécupéler dans ton casier ? 

— Trop crevée pour ça. Je récupèrerais ça lundi, j’ai rien qui devrait me manquer pour le weekend. 

— Si tu veux je peux lepasser aplès te les lamener ? 

— Nan ça va aller. Tiens Osc, je te confie Enola, lui demande rien que tu pourrais regretter. Dit-elle en tendant à Oscar la plaquette de verre flexible qu’elle avait déclipsé de son poignet. 

— Pas comme toi tu veux dire ? Enola, quelles sont les mensurations de Julia ? S’empressa de demander Oscar.

— Pauvre con ! 

— Désolé, les informations personnelles relatives aux agents techniques 7353 ne sont pas accessibles sans un niveau d’autorisation 7 ou supérieur. 

— Dans ta gueule ! »

Les deux clips-pschitt suivit d’un cling complice brumisèrent l’atmosphère au poste de pilotage. Le conducteur slave était accaparé par le couloir de ciment et de pierres qui défilait en traits impressionnistes. L’asphalte diffusé en accéléré semblait grotesque sous le châssis de la vieille Mercédès Citan. Les pneus glissaient sur la surface luisante, comme dépourvue d’adhérence. La fluidité de cet amalgame mécanique fonctionnant encore à l’énergie fossile grisait Pavel, maestro du vilebrequin. L’étroitesse de l’avenue l’obligeait à slalomer entre les véhicules autonomes en travers de sa route. La réactivité de la fourgonnette ne lui rendait le défi que plus savoureux. À chaque collision évitée de peu, les impulsions nerveuses lui remontaient l’échine dorsale, chargées d’hormones jusqu’à fourmiller dans son lobe temporal. De sa main droite, il masturbait sèchement le levier de vitesse de haut en bas à chaque changement de rapport. À l’horizon, le terre-plein central qui séparait les deux voies grossissait à vue d’œil. La lumière rouge qui clignotait en bout de course imposait un arrêt immédiat. Pavel viola cet ordre sans arrière-pensée. Une brutale manipulation du volant adjointe à l’écrasement simultané des pédales de frein et d’embrayage entraina la permutation à 94° de la carlingue. Tout ce que contenait le véhicule d’organique et d’inerte fut plaqué contre sa droite, impuissant face à une telle force centrifuge, s’extirpant de la pesanteur un bref instant avant d’y être rappelé avec autorité. Le matériel rangé à l’arrière maugréa un crépitement métallique puis se tu. Un second virage moins obtus fut engagé avec plus de considération eut égard au faible espacement laissé par la rue, puis s’enchaina un dernier virage pour terminer la course devant le 7 Impasse Benoît Delépine de la ville de Colombe. 

« Et ben, tu connais le chemin comme ta poche, dit Julia à Pavel, encore plus efficace qu’un V.E.A.U41… merci bien, je vous dois combien pour la course ? Ha ha, bref, bon weekend ! »

Elle tira le loquet et s’extirpa hors de son siège grinçant. Avant de claquer la portière, elle passa son visage dans l’embrasure pour s’adresser une dernière fois à l’occupant arrière de la cage de fer : « Ah oui avant que j’oublie, Oscar, tu pourrais penser à bien archiver le sac avec les restes ? Ça serait adorable. » Elle termina sa requête rhétorique sur un sourire dentier intégral, avant d’envoyer rebondir le cadavre de verre cylindrique sur l’assise molletonnée qu’elle venait de quitter. 

*

* *

La combinaison de polyester bleu gendarme formait une pile tiède et rabougrie dans le hall d’entrée, pile sous laquelle avaient été étouffées ses deux grosses chaussures. Épuisée, Julia se frottait la plante des pieds contre la surface du sol de son appartement dont le revêtement d’apparence parqueté trahissait la composition en polychlorure de vinyle42 au contact avec la peau. La cuisine était située directement dans l’ouverture à la suite de l’entrée. La continuité du mur peint en orangé donnait au tout un aspect artificiellement vieillot, dont l’absorption de lumière imposait l’utilisation d’un éclairage puissant et froid, à défaut duquel tout paraissait sombre. Ce qu’avait tenté d’accomplir par ces choix esthétiques hasardeux le propriétaire restait un mystère. Julia n’avait jamais eu le courage de transformer l’appartement pour le rendre plus accueillant. Ce n’est pas comme si elle avait l’habitude de recevoir. 

La cuisine était telle qu’elle l’avait laissée avant son départ. La façade noire luisante du Xinfridge reflétait l’éclat provenant du plafond comme une pupille. Le monolithe avait détecté Julia dès son arrivée. Les trois placards fixés au-dessus de l’évier, laissés grand ouvert, n’avait de rempli que l’étagère la plus basse, seul niveau à portée de bras de la locataire. Dans l’angle du plan de travail43, son « prince charmant » attendait Julia comme chaque matin, au repos, déjà chargé et prêt à concocter de quoi la sustenter après une soirée éreintante. Surnommé avec un attendrissant cynisme, il s’identifiait officiellement sous la marque Preplamix©, modèle PMX720YD, édition limitée à coque cuivrée44. 

Le parent 2 de Julia avait bien tenté d’inclure la cuisine et le savoir-vivre gastronomique à son éducation, en vain. Deux décennies plus tard, elle avait finalement convenue avec le parent 1 d’offrir un modèle haut de gamme de Preplamix© à leur progéniture qui jusque-là survivait son indépendance grâce aux livraisons de delivery-drônes. Depuis son installation sur le plan de travail en décembre dernier, le cuiseur multitâche n’avait jamais expérimenté d’autres modes que celui qui produisait deux plats de pâtes par jour, scellant son aspect monofonction dans l’esprit de Julia. Depuis trois jours, il cuisinait des spaghettis bolognaises à la chaine, jusqu’à épuisement des stocks, à la suite de quoi deux options se présenteraient : 

1. Soit la pénurie d’ingrédients serait comblée par livraison automatique ;

2. Soit, elle serait remplacée au profit d’une nouvelle variante selon la programmation du Xinfridge. 

Julia se contentait généralement de suivre l’une des listes suggérées par l’application. Il ne manquait au Principe Azzurro que sa dose de matière carnée pour se lancer dans la confection du plat de ce matin. Julia ouvrit le battant du Xinfridge qui résista, scellé par la succion du joint. Elle scanna le coffre qui lui pulsait l’air froid au visage pour y repérer ce qu’elle cherchait. Tiens, plus de Red Monster ? Il faudrait en recommander.
Ah, la viande est là. En tendant le bras vers la portion calibrée de viande hachée l’éclairage haute intensité lui fit réaliser la pâleur de sa propre peau, inévitable corolaire du travail de nuit, accentué à la sortie de l’hiver. 

Si les températures étaient clémentes, Julia projetait de sortir pendant le weekend. En journée. Restait à savoir où. En tous cas pas dans un de ces parcs de Central-Paris avec leur abominable concentration d’objectifs 23 diurnes. Avec l’arrivée du printemps, elle était soulagée de ne pas être affectée aux équipes de jour. Pauvres Moha, Karl et Jules. Quatre, parfois cinq objectifs d’affilée, non merci. Avec qui plus est la difficulté supplémentaire de la population en extérieur, terreaux d’objectifs 65 à la chaine. Pour les nettoyeurs en charge, cette période était synonyme de calvaire. La réhabilitation des objectifs 23 était toutefois bien plus facile de jour. Un banc dans un parc, une banquette dans un restaurant, et c’était plié. Des inconvénients, des avantages. Pas de planque idéale dans ce métier. En attendant, elle ne savait toujours pas où passer sa journée. Loin du dépotoir à ciel ouvert du grand C.P., ça c’était sûr. Les plans de verdure privés près de Saint-Germain-en-Laye45 ? Gàn ma bù46.


L’espace de ces réflexions, le Preplamix© avait été approvisionné machinalement avec le bœuf préportionné. Julia ordonna la préparation au cuiseur domotique qui se mit à vibrer, indication du préchauffage. Elle pouvait l’abandonner jusqu’à ce qu’il l’appelle pour manger. Elle clapota des pieds sur le non-parquet jusqu’au salon qui servait également de chambre à coucher. Julia préférait concentrer ses pièces de vie dans les deux compartiments sans portes de séparation qui formaient un carré simple d’accès. Un plafonnier trispots en métal blanc brillant accordait un éclairage à ultra-LED blanc chaud quasiment jaune, sans angles morts, qui se diffusait sur le canapé-lit au design rigide, recouvert d’une housse en tissus synthétiques gris souris. Un petit meuble carré à la structure en métal noir faisait office de chevet. Sur son plateau en bois blanchi rainuré avait été laissée une paire de Xinglasses ainsi qu’un verre vert, rempli au quart d’eau du robinet filtrée. Au pied du canapé-lit, un cadavre de culotte à l’intérieur taché de fluides séchés, témoin honteux d’une masturbation matinale. 

Julia récupéra les lunettes de réalité augmentée et les chaussa avant de se planter devant l’un des rares éléments de cette pièce pauvrement aménagée : un miroir de plein pied. Il la reflétait vêtue de son débardeur blanc monochrome en 100 % lyocell tâché d’auréoles humides, sous lequel se révélait — par contraste — un soutien-gorge brassière noir en polyester ainsi que d’une culotte en polyamide et élasthanne bleu canard opaque dont la pointe moite de transpiration moulait les reliefs inférieurs de la bosse pubienne. D’une tape de l’index sur la tempe elle activa la monture qui se synchronisa avec le Xinphone. Elle invoqua « historique Shopsearch », agita son index dans l’air donnant l’impression de chasser un moustique afin de manipuler le fil interactif qui s’affichait devant ses yeux. Une nouvelle tape dans le vide et son reflet se vêtit de la veste en denim d’Antoinette Dupré, épousant en temps réel les mouvements de Julia qui se tortillait et pivotait sur son buste pour observer la réaction de la veste virtuelle. Une tape de côté, et la taille de l’habit se réduisit. La zone au niveau des épaules se colora de rouge, pointant les parties trop étroites pour sa corpulence. Julia fit un crochet de l’index, ce qui fit rebasculer le modèle sur la taille précédente. Le look de cette veste lui plaisait définitivement beaucoup. Comme une intrusion droite et féminine dans un style autrement si agressif et dénué de remord. Décidée, elle confirma l’achat. Le logo UnionPay apparu, tournoyant et scintillant devant ses yeux, ravis de fêter le succès de la transaction. 

Julia s’affala sur le canapé-lit, les joues rougies par l’euphorie du consumérisme. Elle se retourna sur le dos, bras et jambes écartées en étoile de mer. Elle observait le plafond à travers les nuisances visuelles clignotantes des Xinglasses, repensant à Antoinette Dupré dont elle venait de singer la garde-robe. Dans quelques heures, aux alentours de l’heure à laquelle Julia s’endormirait, Antoinette Dupré se réveillerait dans son lit, comme si de rien n’était. La surprise de se réveiller encore en jupe et t-shirt céderait vite la place à l’amusement et s’effacerait devant la normalité de son environnement. Jamais elle ne saurait. Jamais même elle ne se douterait de quoique ce soit. Quand on est persuadé de vivre dans la réalité, comment s’imaginer qu’il existe un niveau au-dessus ? Julia vivait dans la Réelle-Réalité, pas Antoinette Dupré. Julia vivait avec le fardeau de savoir à quoi ressemble vraiment le monde alors qu’Antoinette Dupré ignorait tout, et ignorait qu’elle ignorait. En était-elle plus heureuse ? Comme tout le monde, Julia se disait que oui. Pourtant son dilemme était qu’elle, elle savait, et elle ne pouvait pas ne pas savoir. Impossible donc pour elle de choisir laquelle des positions était la plus enviable. Si demain elle croisait Antoinette Dupré, lui dirait-elle ce qu’il s’est passé ? Bien sûr, elle ne pourrait pas à cause de la neuropuce et du risque de créer un objectif 65, mais si elle le pouvait ? Quel bien cela ferait-il d’imposer à cette ignorante bénie la face cachée de la Réalité ? Cette volonté de se décharger, par culpabilité ou par faiblesse, la rebutait. Ce serait, elle se l’avouait, dans son seul intérêt, avec pour conséquence un soulagement temporaire quand chez la pucée la destruction était irréparable. Un littéral viol de la réalité. Or, c’était bien pour cette raison que ces deux mondes cohabitaient. On avait créé une société quasi parfaite, dénuée de vol, de viol, de violence, sans discrimination, sans contrainte, sans responsabilité. Oui, et tout cela avait un prix : celui d’opérer le transfert, vers la Réelle-Réalité, de tous les déchets qui en émanaient, corolaires inéluctables de n’importe quelle société humaine. Il fallait donc qu’une partie des habitants de la Réelle-Réalité soit dévouée à ce nettoyage. C’était le rôle de Julia et de ses collègues. Julia qui, en proie à des divagations de fin de nuit, fixait le vide pendant que ses pensées jouaient au ping-pong. Elle réalisait avec ironie l’inanité de ses réflexions face à un système trop bien rodé. Tellement bien d’ailleurs qu’il s’assurait une parfaite invisibilité aux yeux de ceux qu’il contrôlait, obligation de confidentialité si puissante qu’elle étendait l’interdiction de divulgation à soi-même. Certes, il y avait des loupés, manquements et imperfections, qui finalement ne faisaient que maintenir l’intégrité du système, donnant à la Réalité suffisamment de rugosité pour que l’idée même de Réelle-Réalité soit considérée comme farfelue. 

Le cheminement mental fut brisé par la voix d’un homme en provenance de la pièce adjacente. D’une voix suave, il prévenait que la fin de la cuisson de la recette n° 32 de pâtes bolognaises était imminente. Le repas n’attendait plus que d’être prélevé dans le bol du Preplamix© modèle PMX720YD. L’information réveilla les entrailles de Julia. Elle glissa ses jambes qui avaient commencé à se scléroser et se tira hors de la couche. Seule la faim la maintenait éveillée. Elle se traina vers le cuiseur. Au-dessus de l’écran de contrôle, une petite diode rouge clignotait, implorant qu’on la soulage en ouvrant la machine pour récupérer le mélange cuit de spaghettis, de bœuf haché, salé et poivré, de concentré de tomates47, d’oignons48, d’ail49, de laurier50, de thym51 et d’huile d’olive52. 

Julia ouvrit l’appareil, esquivant d’un geste expérimenté le jet de vapeur prisonnier qui s’en fut mourir au plafond, puis saisit le bol chaud. Elle fit disparaitre sa main libre sous le plan de travail pour en faire coulisser un tiroir à ustensiles de cuisine disposés en vrac, tria le fatras bruyant de tiges de fer et de bois, à la recherche d’une fourchette. Avec, elle transperça les couches de spaghettis enchevêtrées comme les mailles d’un pull gras. Piégés entre les intervalles de la fourchette, les rondins de nouilles formaient une boule huileuse, des morceaux de bœuf luisant pailletés de persil étaient sertis entre les nœuds. Elle porta l’agrégat alimentaire à sa bouche. Lubrifié de graisse et de salive, il disparut sans mastication vers l’abysse à digestion, libérant l’espace pour une autre fournée. L’opération fut répétée cinq fois avant que le bol ne soit délaissé, lesté d’un tiers de son contenant, le reste mis de côté pour un repas ultérieur (ou la poubelle). 

Julia ouvrit d’autres tiroirs sous le plan de travail en quête d’un couvercle afin de préserver sa pitance future. La sonnette stridente de la porte la surprit alors qu’elle tenait le couvre-plat dans la main. Il retomba à plat contre le fonds en contreplaqué brut en faisant un clap étouffé. 




CHAPITRE 2

« … et c’est là que je suis sortie de l’appart. »

Les trois amies pouffèrent de rire. La tournure drolatique qu’avait prise l’anecdote de Caroline avait achevé son auditoire composé d’Haolin et de Julia. La première expulsait des rires saccadés entrecoupés d’inspirations bruyantes et de sifflements aigus tandis que sa tête hochait violemment, propulsant ses cheveux noirs sur le devant de son visage. Le rire de Julia tenait du gloussement grave, contrastant avec la tonalité vitroclastique d’Haolin. L’air vibrait en saccades contre l’arrière de son palais tandis que le pompon retenant sa queue de cheval tressautait à la manière d’un jockey hystérique. 

La lumière tamisée bleue et blanche plongeait l’appartement privatisé dans une atmosphère onirique. Des spots puissants, scrupuleusement placés au niveau du bar et des tables, permettaient à ceux qui souhaitaient discuter de mieux voir leurs interlocuteurs. Devant une cheminée condamnée aux moulures haussmanniennes, le DJ de ce début de soirée, Karl Coxxx III53, avait installé l’écran de mixage à l’aide duquel il composait en temps réel le son qui emplissait les centaines de mètres cubes avoisinants, via un essaim d’enceintes-drones. La musique passait à travers un filtre grésillant afin d’imiter la sursaturation des haut-parleurs anciens, ce qui n’était pas sans rappeler une version dégénérée de ce qu’avait produit un duo de cyborg versaillais au début du siècle54. Les sonorités n’étaient basées sur aucun instrument existant. Tous ces sons étaient générés procéduralement, puis isolés, et leurs fréquences modulées pour en tirer des notes jouées par-dessus une rythmique de bruits blancs simulant des percussions numériques. Par moments, le rythme n’était créé qu’en variant le volume d’une note tout en maintenant celui des autres. La friture et les parasites artificiels activés en permanence conservaient l’aspect brut et industriel, camouflant la précision algorithmique des électrons qui faisaient la course entre les transistors picoscopiques dans les entrailles de l’appareil. 

Ce n’était toutefois pas la présence de Karl Coxxx III qui avait décidé Julia, Haolin et Caroline à sélectionner cette soirée sur MyPrivateBar, mais le Digital Jockey qui lui succèderait, Chikin Samyang55, et son DJ set de Ko-Tech. L’annonce de sa venue avait créé une cohue virtuelle dès qu’elle avait été révélée sur tous les Xinphones. En quelques secondes, la liste d’attente grimpa au millier de profils. Privilégiées par l’algorithme, elles n’avaient pas eu à attendre longtemps avant de voir leur demande acceptée. Le fait d’avoir toujours abondement consommé aux soirées de l’organisateur tout en validant de bons feedbacks avait fini par payer. Leur crédit client parfaitement étoilé56 leur assurait la priorité. Tout cela concourrait à la garantie que ces soirées se dérouleraient préservées du chaos inhérent à l’apport non maîtrisé d’inconnus incontrôlés. À l’instar de la musique de Karl Coxxx III, l’évènement, organisé par Joachim Nguyen, obéissait à des préceptes quasi mathématiques sous l’apparence d’un bordel inorganisé. Ratio mâle/femelle/trans, dealer/clients, niveau moyen de crédit client des participants, on laissait volontairement passer quelques éléments perturbateurs pour donner la pointe de soufre tant convoitée des participants (sans pour autant leur faire courir de risques réels). Des soirées conformes à l’esprit de la loi de 2027 sans même y être soumises. 

La fête de ce soir se déroulait dans un appartement haussmannien du VIIIe arrondissement de Central-Paris, suffisamment spacieux pour accueillir les centaines de sélectionnés sans les compresser comme du corned-beef. L’endroit était agencé en un enchainement de salons aux plafonds uniquement observables par de désagréables contorsions. Chacune de ces pièces aurait pu servir de logement multi-individuel. La plus grande formait une immense salle que l’on pouvait compartimenter en refermant un jeu de baies vitrées, pour le moment béantes. Intégralement recouvert de plâtre blanc (à l’exception du sol en authentique parquet de chêne massif disposé en point de Hongrie), les murs et le plafond absorbaient les couleurs projetées par un bataillon d’ultra-LED dirigé depuis une interface centrale recluse dans un salon à l’entrée bloquée par un amas de muscles compacts emballés dans un costume noir, sur lequel était monté un bloc rectangulaire de chair bronzée et veineuse, affublé de Xinglasses opaques. 

Le volume distendu de l’appartement permettait à chacun de conserver la distance sanitaire souhaitée. Pourtant, l’essentiel de la présence humaine se concentrait sur une piste de danse centrale et quelques salons adjacents. C’était dans l’un de ceux-là que se trouvaient les trois amies à présent séparées. Caroline s’était éclipsée à l’issue de son anecdote pour aller vidanger l’accumulation de cocktails filtrés par ses reins. Julia avait laissé Haolin seule à la table quelques mètres derrière, faisant de l’asiatique à la taille de jouet la gardienne de sa veste en jean, accrochée au dossier d’une chaise haute. 

Julia attendait la nouvelle tournée, accoudée au bar. La table en thermoplastique transparent était courbée en un quart de cercle qui enfermait les serveurs dans un coin de la pièce. Des ultra-LED la transformaient en un vivarium de formes géométriques bariolées en constante déformation et fluctuant de manière cyclique dans le spectre de couleur visible. Sur la partie opposée de la courbure, un jeune type, lui aussi accoudé sur un rond psychédélique, regardait vers Julia. Les cheveux en bataille, il arborait une paire de Xinglasses, empêchant la jeune femme de savoir s’il la regardait, elle, ou l’environnement virtuel à l’intérieur de ses lunettes. Entre eux, une succession de plateaux nénuphars se remplissaient à une cadence industrielle avec l’aide des deux préposés dans leur enclos. Dès que les commandes étaient prêtes, les plateaux étaient happés pour être distribués aux clients qui les avaient commandés via la XinApp idoine. Vu la distance qui séparait leur table du bar, Julia avait préféré se déplacer. Excuse idéale, surtout, pour éviter de se retrouver seule avec Haolin, qui exsudait le sexe dans sa robe de soirée noire à paillette. La faible échancrure au niveau de la micropoitrine était compensée par un raccourcissement de la jupe, rendant immédiatement disponible son ouverture moite. Sans oser le vérifier, Julia se doutait qu’il n’y avait rien là où il aurait dû y avoir quelque chose. Dans le but de rehausser sa petite taille, Haolin complétait sa tenue d’une paire de talons hauts noirs à plateforme, barrés de multiples sangles vernies maintenues par d’agressives boucles chromées. Tous les atours d’un futur objectif 23, bien que Julia ait toujours pensé qu’elle n’était pas pucée. Rien de concret, juste une intuition. Le fait qu’elle soit native du Régime Central peut-être ? Difficile de savoir sans prendre le risque de créer un incident. Elle n’avait jamais pensé à consulter la base de données, ce qui avait de de toute façon un intérêt limité en l’absence d’une centralisation mondiale de ces informations. Toutes les personnes fichées comme pucées l’étaient, mais cela n’assurait pas que les personnes non fichées ne le soient pas, avec un manque de fiabilité plus ou moins élevé selon la nationalité, l’ancienneté du modèle, voire — Julia s’en doutait — les secrets d’État. C’était aussi comme ça que le système fonctionnait. En laissant planer le doute sur les individus entre eux, afin d’obliger à une certaine retenue. Un système de plus dont les règles ne s’appliquaient qu’à ceux qui s’y sentaient soumis.

Étrangement, Julia avait eu la même réflexion quant au puçage de son amie plus tôt dans la journée. L’alarme de son Xinphone n’avait pas réussi à la réveiller. Ce n’était pas la première fois. Elle était ensuite restée prisonnière de l’espace hypnagogique, fine frontière à la chaleur amniotique où la rêverie consciente parvient à se matérialiser. Elle pouvait s’y adonner à des fantasmes en outrepassant limites sociales et imprévisibilité du réel. Dans cette dimension, Haolin était nue, lascive, volontaire. Julia pouvait cunnilinguer son intimité ouverte, s’imaginant le goût acide de cette tache marron et ridée surmontée d’un triangle clairsemé de poils perdu au milieu de dunes blanches et lisses. Le visage aux yeux clos d’Haolin pétillait de déformations nerveuses incontrôlables, traduisant par mimes le plaisir. De l’autre côté du voile, Julia se cambrait et ondulait son pubis contre les replis du traversin piégé entre ses cuisses. Plus la sensation s’accentuait, plus Julia s’extrayait de l’onanisme onirique. Quand elle fut complètement consciente, elle n’eut qu’à se finir d’un coup de doigts. 

Dans la foulée de l’orgasme, la pression du flot contre son périnée obligea Julia à une course rapide jusqu’aux toilettes. Durant la miction, elle repensa à Haolin, se projetant quelques heures en amont vers la soirée, et ressassant ses doutes quant au fait qu’elles partageaient la même Réelle-Réalité. Haolin était insouciante, dévergondée, comme l’aurait été n’importe quelle pucée, mais son franc-parler, sa vulgarité grêlée de références datées la plaçait de l’autre côté du miroir57. Un faisceau d’indices subjectifs, rien de concret. Des traits de caractère surprenant pour quelqu’un qui aurait (supposément) vécu dans la Réalité depuis sa conception. Le brûlant souhait qu’avait Julia que cela s’avère exact biaisait l’analyse, quand bien même l’option la plus préférable n’aurait rien changé au statuquo de leur relation. Haolin ne cherchait qu’à assouvir ses envies ; Julia voulait qu’elle lui appartienne. Les incartades de la première en direction des individus fémino-genré ne lui servaient qu’à varier des plaisirs qu’elle enchainait sans plus de signification. Comme beaucoup d’Orientaux, elle était venue dans ce pays-musée pour dépenser sa jeunesse loin des restrictions du gouvernement central, qu’elle rejoindrait en citoyenne modèle une fois son dévergondage achevé. Elle n’avait pas vocation à s’attacher à quoique ce soit en ce lieu de transhumance, ni à s’embarrasser de limites morales. Cela expliquait son attitude consumériste. Toute occasion était bonne à saisir, y compris en matière de sexualité. Oui, finalement la petite silhouette aux yeux bridés avait beaucoup en commun avec les neuropucés, qu’elle le soit ou non. 

Dans le club-appart’, Julia revenait à l’implacable vérité qu’elle n’avait de toute façon aucune possibilité d’étayer ses suppositions. Son attirance lubrique pour Haolin ne constituait pas une motivation suffisante pour se risquer à l’objectif 65. Si, le matin même, elle avait pu chasser son amie de ses pensées d’un coup de doigts, la présence physique de celle-ci sur une chaise haute en polymère recyclable empêchait à présent un tel stratagème. Julia opta donc pour la lâcheté de la fuite ; l’assèchement de leurs verres avait fourni le prétexte parfait. 

Sur le comptoir, les plateaux avaient tous disparu. Les serveurs en profitaient pour s’affairer à nettoyer leur espace de travail expulsant des bouteilles vides dans des conteneurs, empilant un nouveau stock de verres distribué par un drone roulant. Ils tournaient le dos à Julia, l’ignorant ostensiblement. Le type aux Xinglasses en avait profité pour se rapprocher sans qu’elle ne s’en aperçoive. Il saisit l’opportunité qu’elle le fixe du regard pour lui imposer sa conversation.

« Yo, moi c’est Alex. »

Julia fut décontenancée par la brutalité avec laquelle l’étranger venait de s’immiscer sans invitation dans son périmètre personnel. Son approche avait dissous l’aura de mystère qu’il avait eu jusqu’alors. Sa tignasse noire et gélifiée en faux ébouriffement tentait de rendre attractif un visage anguleux sinon banal. Il semblait plus grand qu’elle, sans que son gabarit ne l’impressionne. Il se rendait large d’épaules par le port d’un manteau en cuir whisky usé dont la rigidité camouflait un torse plat et filiforme couvert d’un t-shirt noir barré d’un « ASSFKNG » imprimé dans une police blanche, large et martiale. 

L’individu qui s’était présenté sous le nom d’Alex posa son coude sur la table animée, courbant sa posture dans la ferme intention de s’imposer. Il n’avait pas de verre en main. L’éventail de ce qu’il pourrait lui vouloir composait un arbre de probabilité peu branchu, Julia ne s’attendait pas à être surprise. Soit, (I) il voulait du sexe et l’avait sélectionnée pour la seconde partie de soirée, soit (II) il voulait lui vendre quelque chose : stimulant, relaxant ou hallucinogène. Son apparence faisait opter pour le stimulant, la mise en avant des pratiques anales sur son plastron tendait à confirmer cette voie. 

Le top trois des drogues du moment était, par ordre de popularité58 : dextroamphétamine, MDMA59, cocaïne. La Dex, efficace et peu chère, était la plus prisée des soirées, suivie de près par la MDMA, best-seller indémodable au prix plus élevé, mais dont les effets valaient l’investissement. Question d’objectif : rehausser l’intensité de sa soirée, ou exploser les limites du possible ? Au risque de ne se rappeler la soirée que par bribes… La coke, bonne dernière, souffrait de son image de drogue pour vieux, et sa voie d’absorption désagréable la reléguait à un choix par défaut en absence de Dex. Les vendeurs ne comptaient pas dessus pour faire leur marge. La MDMA, techniquement interdite, était dans les faits aussi illégale que l’avait été le cannabis vingt ans plus tôt. Trouvable partout, abordable, elle pouvait se fabriquer à domicile pour les plus motivés. Si le nom du composé n’avait pas changé depuis plus d’un siècle, son processus de fabrication avait subi une révolution dans les trois dernières décennies. La répression systématique des autorités contre chaque nouveau composé chimique permettant la synthèse du 3,4-méthylènedioxy-N-méthylamphétamine (ou de l’un de ses millions de dérivés) échoua lamentablement (comme cela était prévisible60) au prix d’une part handicapante des dépenses publiques. La chasse incessante contre les précurseurs chimiques servant à la fabrication des composés successifs, puis contre les pré-précurseurs61, était vaine. Contreproductive même. La hauteur des intérêts financiers avait ouvert un concours officieux entre chimistes. Celui qui trouverait une nouvelle formule permettant de contourner les nouvelles restrictions deviendrait plus riche que s’il avait découvert le vaccin contre le cancer, et dans ce domaine, personne ne viendrait le spolier de ses royalties pour raisons d’intérêt public. L’industrie chimico-criminelle savait récompenser le travail et la créativité, tandis que l’idéologie politico-répressive en créait le besoin. La combinaison des deux alimentait une course au dépassement qui durait depuis 50 ans sans signes d’essoufflement, poussant la matière dans ses retranchements. Au bout du compte, on savait désormais comment fabriquer de la MDMA dans une baignoire avec un extracteur, du solvant, du jus de mangue et des clous de girofle. Ecstasy label bio et circuit court, extrêmement puissant, demandez conseil à un spécialiste avant ingestion. 

Pour la D-amphétamine et la cocaïne, l’histoire était beaucoup plus simple et avait peu évolué. La Dex était légale, obtenable sur prescription, le travail du dealer consistant à savoir en détourner l’usage médical ou à en trouver des quantités égarées sur le chemin de la pharmacie. La cocaïne continuait de transiter dans les rectums des Latinas en transit ou par cargo, cachée dans tous les objets importés. La stratégie frontale de l’inondation doublée de sa légalisation dans un nombre conséquent de juridictions rendait stérile l’entreprise de lutte contre les narcotrafiquants. Le seul ennemi de la coke était le consommateur, qui, s’en désintéressant, faisait exploser le cost-to-income ratio62. 

Julia ne souhaitait rien de tout ça. Son ostensible apathie à l’approche du supposé dealer nommé Alex devait, pensait-elle, servir de message suffisamment clair pour qu’il n’insiste pas. C’était une erreur.

« T’as pas l’air de t’amuser beaucoup je me trompe ? Demanda l’individu.

— Franchement, je vois pas ce qui pourrait te faire penser ça. Répondit Julia.

— Je sais pas, ton visage, ta façon de t’habiller… 

— Mes fringues ? Je vois pas le rapport. 

— Ben je sais pas, tes copines vu comment elles sont habillées on sait pourquoi elles sont là. Toi… 

— Quoi ? Tu penses que je suis pas là pour orgiser ? 

— Ouais je sais pas, ça parait pas pratique… Mais bon après ouais… Tranquille. 

— T’as pas l’air de savoir grand-chose. Y’a des choses que tu sais ? Ou tu viens juste me parler pour meubler ta solitude ? 

— Nan, je dis juste que t’as peut-être besoin d’un truc pour t’aider ? »

On y était déjà, ça n’avait pas mis de temps. D’un autre côté, c’était tant mieux. Julia était rassurée de ne plus avoir à se justifier de n’être pas venue ici pour partouzer. Elle n’était réellement venue que pour passer une bonne soirée avec ses amies, discuter, boire et danser sur de la Ko-Tech. La deuxième partie, celle qui, une fois le DJ set terminé, devait irrémédiablement se transformer en sex-party générale, ne l’intéressait pas. Ce que les vieux auraient appelé partouze était devenu la norme, au point que les soirées n’ayant pas vocation à se terminer ainsi devaient explicitement l’indiquer. Cela explique aussi pourquoi les applications de réservation étaient si sensibles au crédit client afin d’éviter les profils d’agresseurs et de limiter tout dérapage avec une telle densité de pucés63. 

De ce côté-là, Julia était complètement déphasée des pratiques sexuelles en vigueur dans la Réalité, limitant sa participation à de rares pulsions déclenchées sous l’effet de l’excès d’alcool. C’était ce qui la distinguait le plus des pucés. Son manque d’attirance pour une sexualité débridée l’aurait mise au ban de la Réalité si elle en avait fait partie. Y étaient honnis la monogamie et l’exclusivité de partenaire, assimilés à des pratiques rétrogrades, par trop discriminantes. Encore un peu de courage politique, et ce serait — pour de bon — illégal64. Pour l’instant, on se contentait de l’opprobre social, de l’ostracisme et des pénalités fiscales quand on recourait aux unions de ménage, ces mécanismes dissuasifs ne s’étendant pas, bien évidemment, aux habitants de la Réelle-Réalité, dans laquelle prévalait un traditionalisme sain. Pavel était marié ; Mohammed (dit Moha) dans l’équipe de jour l’était doublement65 ; Oscar avait ses Xinglasses et ses idoles virtuelles. 

Pour autant, Julia ne s’était pas résolue à vivre complètement à l’écart de la Réalité. Elle aimait encore trop les concerts, les sorties, l’atmosphère du nouveau Paris des pucés. Elle fréquentait donc ces gens, quitte à vivre dans une continuelle dissonance cognitive. C’était un peu la conséquence d’avoir grandi à cheval sur les deux mondes. Pas comme Pavel ou Moha, pour qui le non-puçage était naturel de par leur appartenance aux communautés historiquement allogènes et, partant, non encore absorbées dans la Réalité. 

Ainsi, elle avait appris à esquiver cette partie des soirées qui la gênait tant, à coups du surusité « non pas ce soir, j’ai mes règles », du fameux « je dois me lever tôt demain », ou encore — le plus souvent — de disparitions à l’improviste. Mais pour l’instant, avant toute chose, Julia devait se débarrasser d’Alex le dealer.

« Un truc ? … Tu proposes quoi ? Lui répondit-elle. 

— Ah ! Tout de suite t’es plus ouverte, ça fait plaisir ! J’ai du K-GHB si tu veux. »

Top quatre des drogues du moment par ordre de popularité : dextroamphétamine, MDMA, cocaïne, K-GHB. 

« J’ai jamais compris l’attrait pour Ce truc. Tu savais qu’on appelait ça la drogue du viol dans le temps ? Lui dit-elle, répétant cette anecdote entendue en formation, à quoi ça sert maintenant que ça n’existe plus techniquement ? 

— Ah, ben c’est surtout pour l’aspect euphorisant je dirais… comment ça techniquement ? » 

Julia tentait de déstabiliser Alex le dealer, de le pousser à la faute. Il n’était pas pucé, c’était certain. Avec son métier, il ne pouvait en être autrement. Lui, en revanche, ne pouvait pas savoir qu’elle ne l’était pas non plus. Elle profitait de cette asymétrie pour le tourmenter. Avec un peu de chance, la gêne finirait par le faire partir. L’idée de simuler un objectif lui traversa l’esprit. 

« Ben tu sais, dans le monde dans lequel on vit, ça n’existe plus vraiment non ? Enfin, toi tu pourrais peut-être, qui sait. »

Le visage du dealer se déforma d’un tic nerveux au niveau de l’œil droit. Grimace involontaire que Julia avait rapidement remarquée. Son œil se refermait d’un clin sec par un spasme de la pommette, seulement d’un côté. Atteinte neuromotrice, conséquence d’une prise trop fréquente de drogue, ou tic naturel exacerbé par le stress. Sans doute un peu des deux. 

« Je suis pas sûr de voir de quoi tu veux parler. Attends… Tu serais pas en train de te moquer de moi ? »

Alex le dealer n’était finalement pas aussi idiot qu’estimé. Tant pis. Ce serait moins amusant, mais elle n’allait pas non plus tout lui céder.

« Qui sait ? 

— Je vois, dit-il en esquissant un rictus de coin, tu sais, si j’étais toi je serais pas si confiante sur le fait que ça n’existe plus techniquement. » 

Un « Ah ? » échappa à Julia, légitimement intriguée. « Qu’est-ce que tu veux dire par là ? » Scrutant les yeux aux iris noirs d’une pupille ultra-dilatée de son interlocuteur, Julia se mit à redouter d’avoir joué avec la mauvaise personne. Elle réalisa en escalier les implications de sa demande laconique. Curiosité mal placée, qu’elle savait n’aurait pas dû avoir. Trop tard.

« Je pourrais t’en dire plus, mais avant il faut que je sache… »

Il ne finit pas sa phrase. À la place, il posa son index sur sa tempe, au-dessus de la branche de ses Xinglasses et se tapota le crâne, signifiant ce qu’il n’osait dire. Le geste était subtil. Quelqu’un qui n’aurait pas la référence66 ne relèverait pas un geste si anodin. Julia n’était pas bonne actrice et ne put contrôler une moue réflexe, trahissant la réponse. Alex le dealer émit un sourire qui lui retroussa les lèvres au-dessus d’un clavier jauni, la peau de ses commissures repliée comme un accordéon diabolique.

« Je vois, reprit-il rassuré, tu sais, on est pas censé en parler, mais je connais un truc qui permet de pouvoir violer… techniquement. Enfin, j’entends sur quelqu’un de… et il replaça son index sur la tempe pour ne pas avoir à dire pucé.

— Ouais j’ai entendu parler de ça67, ça existe vraiment ? 

— Cent pour cent ! 

— Franchement, je vois pas à quoi ça sert. À part si tu veux vraiment finir en taule ?

— Tu serais surprise de ce que recherchent vraiment les gens. C’est l’interdit qui est excitant, pas vraiment la pratique. C’était couru qu’un jour ça arriverait… C’est la nature humaine. 

— Des tarés, ouais ! … Mais du coup ça fait quoi ? 

— Rien, justement. Je suis pas chimiste, mais en gros ça fait comme si t’avais pas de puce. Tu peux dire et faire tout ce que tu veux, il se passera rien. 

— Et t’as essayé toi ? » 

Alex cligna involontairement de l’œil droit avant de répondre en maintenant son rictus narquois.

« Non, pas pour l’instant, t’es folle ? 

— Mais comment tu peux savoir si ça marche alors ?

— Via les retours clients, il pivota son crâne de manière qu’un seul de ses yeux ne regarde Julia, et inclina son visage pour se donner un air malicieux, si ça marchait pas, on viendrait pas m’en redemander. » 

Les sourcils de Julia se rehaussèrent ; ses yeux s’écarquillèrent mécaniquement. 

« Et t’as ça toi ? » Dit-elle si fort qu’elle se surprit elle-même. Elle jeta un œil aux alentours pour s’assurer que personne ne les ait entendus. La pièce était heureusement saturée de musique. Mais sa paranoïa était justifiée. Le contenu de la conversation avait pris un tour gravissime. On ne parlait plus de stimulants ou d’hallucinogènes. Taper dans le mur qui séparait les réalités était le seul crime vraiment punissable, quand bien même elle n’en connaissait pas concrètement la punition. Blâme ? Prison ? Expurgation ? Pire ? 

« J’ai ça ouais… Enfin, pas sur moi, je suis pas complètement suicidaire non plus. Si on m’passe commande, j’peux m’en fournir. »

 Toujours accoudé sur la table lumineuse, il se pencha vers Julia, leurs visages à présent à distance de baiser. 

« Intéressée ?

— Jamais de la vie ! » Se défendit-elle tout en faisant onduler sa queue de cheval le long d’un axe vertical. 

Le simple fait d’avoir évoqué cette non-drogue la faisait se sentir coupable, comme si une faute avait déjà été commise. 

« D’accord, j’insiste pas… mais au cas où, tu veux qu’on garde le contact ? »

Julia réitéra son refus, l’adjoignant d’un geste qui en appuyait l’irrévocabilité. Elle qui était venue au bar pour s’éviter la gêne de rester seule avec Haolin, elle s’était mis in fine dans une situation encore moins enviable. 

« Haolin ! »

Julia l’avait oubliée. Et avec elle, la raison qui l’avait amenée à ce comptoir. Le dealer l’avait tellement distraite qu’elle n’avait même pas encore passé la commande. Il suffirait qu’elle récupère les verres et elle pourrait retourner d’où elle venait, se débarrassant par la même occasion de l’incongru. Elle jeta un rapide coup d’œil derrière elle. Caroline était revenue des toilettes, et discutait de manière volubile avec Haolin. Julia n’avait plus qu’à trouver quelqu’un pour la servir. Son regard se posa dans l’enclos du bar où elle repéra l’un des deux serveurs à l’arrêt, le dos contre une armoire réfrigérante dans laquelle des pelotons de bouteilles étaient emprisonnés sous un doux néon bleu. 

« Hey ! » Fit-elle en sa direction.

L’individu réagit avec un temps de latence si considérable que l’on pouvait se demander si le son était parvenu jusqu’à lui. À la troisième relance, le jeune homme se tourna vers Julia avec le dédain stéréotypique que l’on attendait du serveur traditionnel parisien. 

Cette attitude, Augustin Larrieux (car c’était son nom) l’avait conservée de son temps dans les brasseries-musées des Champs-Élysées. Le service « à la française » était de rigueur, l’amabilité proscrite. La typologie des touristes qui venaient passer du bon temps dans les vestiges prestigieux de cette partie tempérée du tiers-monde lui permettait de michetonner discrètement. De riches Cheikhs payaient grassement pour pénétrer son vagin rectal de kouffar pendant que leurs épouses visitaient des boutiques dont l’accès était interdit aux locaux. La démocratisation des traitements prophylactiques préexposition PHIST+68 lui permettait d’assouvir sans réticence les demandes exclusivement sans protections ni vidanges externes. 

Cela ne l’avait pas préservé de ce dont on ne prévient pas une fois les maladies éludées. 

Avec une violence des rapports proportionnelle à ce qu’il recevait en paiement, il avait rapidement développé une incontinence fécale gênante, à la limite du handicap. S’y ajoutaient d’inconfortables fissures anales quand le client hâtif d’excitation s’insérait sans lubrification. Dans l’esprit de ses mécènes, ce qui marchait par devant pour les femelles devait marcher par-derrière pour lui : aucun besoin, donc, de préparatifs. 

La première fois, il avait accepté sans envie. Il ne s’imaginait pas pratiquer ce genre de choses. Encore moins pour de l’argent. Pourtant, impossible de résister à la pression pécuniaire. Le Cheikh Ben Sraief El Azzrabadin, attablé avec sa smala, l’avait remarqué au début du service sans s’interroger ni se soucier du consentement de sa cible. Il savait convaincre. Pendant qu’à ses côtés sa première femme remplissait son œsophage d’un bourguignon bio halal avec de bruyantes déglutitions, il avait discrètement mandaté son assistant pour initier l’interaction. Avant même d’évoquer quoi que ce soit, ce dernier avait offert par transfert direct pas moins d’un Eurocoin69 en « cadeau de la part du Cheikh » à Augustin Larrieux, qui préparait innocemment deux perriers sur la table du comptoir. Ensuite vint la traditionnelle approche : « le Cheikh aimerait que vous le retrouviez à son hôtel dans une heure », pointant l’immeuble en face. Enfin : « j’ai déjà parlé à votre manager, il n’y a aucun problème », avant de retourner auprès de son maître sans attendre de réponse. 

Une heure plus tard, Augustin Larrieux était assis, penaud, sur le duvet en soie dorée au bord d’un lit king size, dans la plus luxueuse chambre du « Four Seasons George V ». Du lieu, il ne se souvenait désormais que par le prisme de la blancheur globale, du lustre en cristal qu’il avait fixé et de la douleur. Le Cheikh lui avait servi une coupe de Veuve Clicquot puis s’était assis à ses côtés. Il lui avait beaucoup parlé affaires dans un anglais roulé avant d’ôter son monovêtement moyen-oriental.

Son corps était gras et velu. Il lui présenta ce qu’il appelait affectueusement « son gros loukoum » et qu’il lui demanda de mettre dans sa bouche. Ben Sraief El Azzrabadin fut particulièrement doux avec sa nouvelle femelle, ce qui ne compensa que modérément le volume monumental de son zob une fois parfaitement gonflé. L’anus imberbe et rosé d’Augustin Larrieux, bien qu’abondamment lubrifié, se fit équarrir. Le personnel de l’hôtel, alerté par les cris, initia le plan d’urgence prévu dans ces circonstances. 

Mouad Khorfi, le chef de la sécurité, fut appelé dans la précipitation. Il contacta sans attendre une équipe technique qui viendrait sur place pour une mission fictive dans le but de justifier, le cas échéant, une panne générale affectant le système de surveillance. L’équipe d’entretien prépara le chariot de nettoyage standard avec surplus de détergeant auquel il fut rajouté deux scies à métaux, un sécateur, une brosse de décapage aux poils de laiton, deux paires de ciseaux d’urgences multi-usages, une bâche de protection gros travaux, des sacs en plastique jetables épais et opaques, un rouleau de ruban adhésif marron et de la corde. 

La mise en branle de tout ce processus se révéla finalement inutile quand deux individus sortirent de la chambre trois quarts d’heure plus tard, l’un en djellaba, l’autre en boitant. Cet après-midi-là, Augustin Larrieux ne put reprendre son service et s’excusa pour rentrer chez lui. Sur le chemin, il accumula dans le fond de son boxer bleu marine en coton et élasthanne durable de marque DIM les pertes blanches et rouges qui suintaient de son orifice. 

Ce ne devait être qu’une unique occurrence, un regret motivé par l’appât du gain, en rien pérenne. Maintenant, croyait-il, tout cela était derrière lui. Il n’avait pas entendu la machine s’enclencher. Ce qui s’était ouvert une fois pourrait se rouvrir. Cet empirisme sodomique l’avait de fait mis sur un marché dans lequel la demande était grande et, pire, s’accroissait en fonction de l’offre. 

Avec sa vision étriquée, peu éduqué en économie, Augustin Larrieux n’avait considéré cet échange que comme une relation secrète et éphémère entre un richissime lubrique et un éphèbe sans le sou. On lui fit comprendre son erreur dès la semaine suivante, quand un nouvel intermédiaire vint à sa rencontre, comme si c’était un acquis. « J’ai déjà parlé à votre manager » Autre Cheikh, autre hôtel. Une fois de plus ça ne devait pas se répéter. Pourtant, tout cela devint rapidement une routine, à raison d’une à deux demandes par jour, souvent pour l’après-midi. Des entrepreneurs du Moyen-Orient, de Chine continentale, des hauts fonctionnaires de l’administration centrale et de rares Américains venus dilapider ce qu’il restait de leur empire dans les vieilleries haussmanniennes : Augustin Larrieux fut bientôt introduit dans tout le petit milieu des grandes fortunes venues profiter de la permissivité du pays.

Si vous demandiez à Augustin Larrieux, en ce temps, s’il prenait du plaisir à la marchandisation de son rectum, il l’aurait nié avec véhémence. L’accumulation d’Eurocoins dans son cryptowallet, corolaire du remplissage de sa tirelire intestinale, le soulageait lorsqu’il se mettait à pleurer nerveusement devant le miroir de ses toilettes70. Tout ce qu’il voyait dans ce commerce des corps, c’était la promesse d’un avenir meilleur. Ses prévisions financières, naïves et rudimentaires, lui faisaient estimer qu’il pourrait s’arrêter dans l’année à venir s’il poursuivait sur ce rythme. Enfin il pourrait faire autre chose, accomplir ses rêves. Pourquoi ne pas émigrer en Chine ou en Asie du Sud-Est, où la vie était, parait-il, meilleure. Plus besoin de travail alimentaire, plus besoin de vendre sa dignité. Les sommes amassées faisaient espérer un bel avenir malgré les douleurs. 

C’est alors que son sphincter le trahit. Cela commença par des pets gras de muqueuse lâche, puis cela se dégrada en écoulement irrépressible et quotidien de ses selles.

La fréquence de ses flatulences avait augmenté de manière insidieuse. Lorsqu’Augustin s’en inquiéta, il était déjà trop tard. Après les rapports, il était bien sûr saisi des vents usuels qui trompétaient son anus distendu et éjectaient les restes de gamètes et de gel aqueux. Rien d’anormal a priori. Sauf qu’à force de répéter l’opération encore et encore, son tonus rectal diminua en cliquet, sans plus retrouver ni pouvoir retrouver sa forme initiale, même après plusieurs jours de repos. De post-coïtaux, ils s’étendirent à la journée, pour finir par devenir permanents. Quand cela devint handicapant, Augustin Larrieux s’en inquiéta. 

« Vous devriez dire à votre partenaire d’y aller plus doucement. » Lui avait préconisé la voix derrière lui tandis que la joue d’Augustin Larrieux était écrasée contre le cuir synthétique bordeaux de la table. Dans sa position genupectorale, le dos cambré, il recevait un touché rectal plastifié dans une atmosphère camphrée. Le diagnostic du Dr Huervo, énoncé comme un sermon, revint à dire que s’il continuait ainsi, plus jamais son anus ne serait complètement clos et étanche. Son avenir à court, moyen et long terme : incontinence fécale, couches pour adultes « et à votre âge elles ne sont pas remboursées par l’assurance maladie… Oui bien sûr on peut toujours opérer après… oui bien sûr tout est remboursé à 100 %.... Oui je comprends, mais entre vous et moi, dans un hôpital public je ne vous le conseille pas… Oui bien sûr dans un hôpital privé c’est tout à fait envisageable, quelle assurance avez-vous ? … Ah, vous n’avez que l’assurance obligatoire ? … Ah non, dans ce cas ce n’est remboursé qu’à hauteur des tarifs publics… Alors attendez laissez-moi regarder ça… Oui alors de votre poche il resterait environ… Oui je comprends ça fait beaucoup, mais normalement après vous n’aurez pas trop de séquelles si tant est que vous vous mettiez un terme à la sexualité anale si plaisante soit-elle… Non, non, non, vous n’avez pas à vous justifier, bien sûr je ne juge pas… En attendant, je vais vous prescrire une crème pour les douleurs. »

C’était il y a trois semaines. Augustin Larrieux se retrouvait avec un rectum de vieux sodomite à vingt ans. La fortune accumulée ne lui permettait pas encore l’envol espéré. S’il étoffait son pécule avec la même méthode, tout partirait dans une opération du cul. Colorectal conundrum. Depuis la nouvelle, il n’osait pas retourner faire le serveur dans son bistro-musée des Champs-Élysées. 

En attendant de trouver une solution, il servait dans les soirées privées, par cooptation du Cheikh Ben Sraief El Azzrabadin à qui il avait pleuré ses malheurs. Ce soir, c’était soirée Synthwave grésillante et Ko-Tech. Depuis son poste, la jeunesse triée n’était constituée que d’ombres chinoises stroboscopées. Sur le pourtour, attablés sur des réhausseurs ou avachis dans des banquettes intimement éclairées, ceux d’entre eux qui n’étaient là que pour des échanges copulatoires se repéraient immédiatement. Ces nababs ébènes patientaient stoïquement dans des booth molletonnées, comme des joueurs avant un match, s’hydratant de jus détox sans risquer de s’enivrer. On venait leur faire la conversation dans l’espoir que cela constitue une réservation. Jeu futile de séduction grégaire : le temps de la rareté était révolu. Il y en aurait pour tout le monde, aucun ne pourrait s’accaparer quoi que ce soit. Seul pouvait se gagner le privilège de la priorité. 

Augustin Larrieux observait ces insouciantes entités avec envie. Tout ce que sa situation lui refusait à présent, eux s’en abreuvait à la source même. Son échec à rééquilibrer la balance par la chosification de son intimité lui était rappelé à chaque pet grésillant entre ses fesses. Entre deux itérations, son esprit vaquait. Le service était à flux tendu. Son collègue et lui s’activaient dans un état méditatif. Sur l’écran de leurs Xinglasses, la liste des commandes défilait. Deux machines préparaient automatiquement les cocktails, charge à eux de les alimenter en ingrédients, de récupérer les consommations prêtes, de décapsuler les bouteilles, de remplir les plateaux, de tapoter l’air devant leur Xinglasses pour qu’on vienne chercher la commande. Ils répétaient l’opération dans une boucle infinie, entrecoupée de micropauses quand il fallait recharger les machines, changer les fûts des tireuses ou réceptionner un stock de verres amené par un drone à roulettes. 

Une connaissance de son collègue, un brun avec un style rétro sorti d’une série des années 2000, avait passé la soirée au bar, disparaissait, réapparaissait. Il n’avait rien commandé, mais s’était servi un Xin-cola directement d’un frigo-drone sans que personne ne s’en émeuve. À présent, il distrayait une brune à queue de cheval accoudée au comptoir iridescent sur lequel attendaient les plateaux à charger. 

Passé le rush des premières heures, les références de cocktails et d’alcools divers ralentissaient leur incrémentation sur l’écran oculaire. Pendant que son collègue terminait les commandes, Augustin Larrieux s’affairait à remettre de l’ordre. Il empila les caisses de bouteilles vides qu’il fit rapper sur le sol jusqu’au mur, changea la cartouche en acier du compacteur à ordure mobile, réarrangea les stocks d’alcool, de sucre et d’ingrédients d’agrément. Il s’accorda une pause. Il n’était pas encore 23 heures qu’il était déjà claqué. Il attribua cet épuisement soudain à son nouveau rythme alimentaire. L’angoisse de se chier dessus en plein service lui imposait de faire attention à la temporalité de ses repas. Il ne mangeait plus qu’une fois par jour, dans l’après-midi, afin d’avoir une selle prévisible la matinée suivante. Que des protéines et quelques fibres pour s’assurer d’une bonne densité et éviter tout accident. L’effet sur son organisme en était une fatigue accrue, une faible résistance à l’effort long, une perte de poids rapide. Il avait faim, tout le temps. 

Dans l’enclosure que formait le bar, il s’adossa à une armoire réfrigérante le temps de reprendre son souffle, la surface en verre double vitrage lui glaça les omoplates à travers le tissu en coton blanc de sa chemise. Un appel aigu traversa le bar. Il l’esquiva en feignant de ne pas l’avoir entendu. S’il l’ignorait suffisamment longtemps, ce prédateur de repos s’en irait peut-être. La venue de cette cliente ne pouvait s’expliquer que par l’infâme dessein d’imposer son pouvoir sur l’un de ses inférieurs congénères. Tout était fait afin d’oblitérer les rapports de domination grâce au pouvoir des XinApps, plateformes omnipotentes sur lesquelles d’un côté comme de l’autre de la transaction, tous étaient clients, même si c’était pour des raisons antagonistes. Tous maîtres, donc tous esclaves. Nul besoin donc de contact physique, sauf à vouloir matérialiser dans la réalité un lien de servitude. 

En se présentant en personne au comptoir, elle avait anéanti l’illusion de n’être pas son dominé. Ce qu’Augustin Larrieux acceptait des richissimes touristes étrangers, jamais il ne l’accepterait d’elle. Il ne souhaitait que lui refuser ce désir de puissance. Malheureusement, face à un charognard, la thanatose est inutile. Il était piégé. Sa seule issue pour éviter le conflit serait de céder à l’oppression. D’accepter de servir. Sa notation sur l’application en dépendait. Il se fit violence et initia machinalement son mouvement vers la nuisible cliente. Augustin Larrieux se tourna avec un enthousiasme obligé.

« Que puis-je vous servir ? »




CHAPITRE 3

La soirée touchait à sa fin. La fusillade de projections lumineuse avait cessé, laissant les survivants dans un halo tamisé blanchâtre émis depuis la périphérie de la pièce. Le grésillement ferreux et les boums-boums avaient cédé la place à une playlist spleenwave qui rendait enfin les conversations audibles. 

Cela ne concernait pas Julia. En tête à tête avec ce qui serait son dernier Blackbull arabica avant de rentrer, elle hantait le bar éteint pour reprendre son souffle. Haolin et Caroline avaient toutes deux migré vers les salons privés désormais ouverts. L’énergie qu’elles avaient dépensée en mouvements sauvages sur la piste de dance avait servi de préliminaires à l’orgie qui se préparait. Cela rappela à Julia ce que le Dr Huervo lui avait raconté quelques jours plutôt alors qu’elle était allongée sur le divan à jambières. 

« Vous voyez, avait-il dit avec une voie nasale, au bout de trente minutes de stimulation intense, le cœur qui bombonne à 200 battements par minute pulse tout un cocktail d’hormones relativement complet. »

Le docteur posa sa main gantée de latex sur l’abdomen de Julia.

« Endorphine, dopamine, sérotonine, un peu toute la gamme de ce qu’on appelle les hormones du plaisir. » 

Il introduisit un doigt lubrifié dans le vagin et le fit glisser jusqu’à l’utérus, Julia bloqua sa respiration, fixa la lumière au-dessus d’elle. 

« La mise en branle de toute l’architecture du système de récompense entraine la réaction physiologique du désir sexuel, un peu comme une chute de dominos neurochimiques. Si vous rajoutez à cela que l’activité physique inhibe la sécrétion de cortisol, l’hormone du stress, qui, si elle est présente, tue la libido, cela signifie qu’ainsi, on élimine tout castrateur chimique potentiel. Un cocktail détonnant ! 

— Pourquoi vous me racontez tout ça ? Demanda Julia sans détourner ses yeux du faux plafond ultra luminescent du salon médical. 

— Je récite mon texte pour une intervention71, ne faites pas attention. Je m’étais dit que ça pourrait vous intéresser. Vous n’êtes pas obligée d’écouter. Je répète beaucoup «cocktail», non ? Faudrait que je revoie ça. Ça reste compréhensible quand même ? … Détendez-vous, ça risque d’être un peu froid. » 

Le contact glacial du speculum qu’il ouvrit d’un cric la crispa. Elle enfonça sa prise dans les bords rembourrés en mousse synthétique du divan. 

« Où j’en étais ? Reprit-il, ah oui : un mélange détonnant ! … Dans le même temps, cette forme d’exercice intense qu’est la danse engage les muscles du tronc ainsi que les muscles pelviens, ce qui supporte le flux sanguin dans la région. Vous avez bien rempli le formulaire de consentement ? »

Julia redressa la tête, le menton contre le haut de sa poitrine, elle répondit : « Hein ? … Oui, oui, bien sûr » à la touffe en bataille clairsemée qui dépassait d’entre ses jambes. 

« Je vous crois sur parole, dit la touffe, attention, je vais écarter un peu plus. »

Cric. Julia replaqua la base de son crâne contre le divan, contrôlant sa respiration le temps de la désagréable sensation. 

« Et donc oui, le flux sanguin. Autant vous dire qu’à ce stade, toute la zone devient ultra-sensible. Rajoutez à cela la sueur et les phéromones secrétées au cours de l’effort et vous comprendrez pourquoi le corps est immédiatement prêt au coït. »

Le Dr Huervo déclampa l’outil et le posa sur le plateau en fer à côté de lui. Il dépiauta ses mains gantées. 

« Rien de grave, juste une petite irritation passagère, je vais vous prescrire une crème.

— Et le sang c’est normal ? 

— Oui, aucune raison de vous angoisser, ça arrive parfois. Je vais aussi vous prescrire un anti-inflammatoire et ça devrait aller. Il faut juste que vous y alliez doucement sur la chose pendant quelques semaines, si vous voyez ce que je veux dire. 

— Mais non, je… 

— Vous n’avez pas à vous justifier, je ne juge pas. »

Julia eut beau tenter de se justifier, d’expliquer sans se risquer à trop de détails que c’était impossible au vu la typologie de ses partenaires et surtout de leur inexistence ces mois passés, cela ne suffit pas à convaincre le Docteur. Pire, sa tentative de défense sonnait comme un aveu. Julia serait classée avec toutes les personnes de la génération actuelle. Avec les Carole et les Haolin qui avaient fini par déserter la compagnie de Julia pour aller assouvir leurs envies copulatoires.

Après quelques heures sur le dancefloor, la peau de Julia brulait encore de l’effort. Ses muscles gonflés, avides de continuer, la serraient au niveau des épaules de sa veste imbibée de sueur. Les replis de son entrejambe la démangeaient d’irrépressibles picotements ; ses cuisses s’ouvraient et se refermaient nerveusement contre l’assise du tabouret. Il lui faudrait attendre d’être rentrée chez elle pour éteindre cette agitation. Le Dr Huervo avait raison. Les clacs et clings de rangement noyaient les cris et les gémissements qui lui parvenaient, étouffés, depuis des pièces éloignées. L’endroit, devenu hostile, intimait à Julia de dégager. Il ne fermerait que bien plus tard, mais il n’avait plus vocation à être un lieu de services. 

Elle souleva la fine canette en aluminium recomposé pour sous-peser ce qui lui en restait. Au mieux deux goulées. L’irritant serveur au rectum fragile72 ne lui avait même pas servi dans un verre. Le message était clair. 

Plus qu’une gorgée avant d’atteindre le fonds. Elle anticipait son trajet retour. Trente minutes jusqu’à chez elle, vingt si elle usait de ses privilèges de nettoyeuse de réalité pour débrider le limitateur de vitesse sur son véhicule autonome. Ensuite, masturbation ou repos, selon l’énergie encore disponible. Le décalage circadien causé par ses horaires de nuit devait décaler son horloge de sommeil. Pourtant, avec les semaines qui venaient de s’écouler, la fatigue était en passe de la rattraper.

Par trois fois, ils (c’est-à-dire Julia, Pavel et Oscar) avaient été envoyés au même endroit par Enola. Chaque fois pour un objectif 23. Du même auteur, sur le même objectif. L’adresse qu’on leur avait indiquée n’était déjà pas un bon signe tant il est peu fréquent d’avoir des objectifs dans les enclaves cossues du 16e district73 de Central-Paris. 

Le premier coup, Julia avait fait crisser la camionnette devant la grille qui scellait la rue Leloux. Le véhicule détecté par les capteurs, les doubles battants d’acier peint en blanc se ramassèrent en accordéon pour les laisser passer. Elle se gara au milieu d’une continuité de voitures de collection aux carrosseries nettes comme des miroirs. 

Ils entrèrent à l’adresse indiquée par le côté droit d’une grande porte à deux vantaux en chêne clair de style haussmannien. Une allée pavée couverte menait à une cour intérieure que l’on devinait boisée par le contour des ombres. Ils ne s’y dirigèrent pas, empruntant plutôt une porte vitrée aux montants du même bois que l’entrée, située sur le côté du passage. Un couloir de marbre blanc s’alluma en détectant leur présence, offrant le choix entre un ascenseur centenaire incapable de les accueillir tous ou un escalier du même marbre, recouvert d’un tapis de laine flammée rouge dont chaque creux de marche était tenu d’une tringle en acier laitonné. 

L’objectif se trouvait au 4e étage. Trop haut pour Oscar qui tenta le monte-charge. Il finit par abandonner après une attente interminable que l’antiquité descende au rez-de-chaussée. Trois étages plus haut, Pavel et Julia s’arrêtèrent en pleine ascension quand l’escalier se mit à trembler. Le tapis étouffait l’écrasement des pas d’Oscar dont le piétinement résonnait dans la colonne. Pour réduire l’effort de la montée, il se tractait en agrippant sa pogne potelée à la rambarde de bois laqué qui crissait sous la tension. Ses deux collègues observaient la performance, curieux de savoir qui de la rambarde ou du cœur d’Oscar lâcherait le premier. 

Lorsqu’il les rattrapa, le trio repartit en direction du palier cible. Un numéro d’étage, pas besoin de numéro de porte : l’étage n’était doté que d’un appartement au nom de Lepisier. Y habitaient Monsieur, Madame, et leurs 3 enfants. L’équipe n’était sur place ni pour Monsieur, ni pour Madame. 

Devant l’entrée en bois lourd et poignées dorées, Pavel scrutait l’Enolaphone déplié. L’écran affichait le plan des lieux et la position de chacun des occupants. Deux des cinq n’étaient pas neuropucés. Deux enfants trop jeunes d’après les indications d’Enola. Il appuya sur le bouton « freeze » pour s’assurer que personne parmi les pucés ne se réveillerait de manière inopportune pendant leur travail. Il faudrait freezer manuellement les deux autres. Oscar fit son affaire de la serrure et ils pénétrèrent dans le foyer. Le vestibule donnait un bon aperçu du reste du logement : un parquet ancien, massif, ciré et lustré, couvert çà et là de tapis brodés. Murs, plafonds et coins alourdis de moulures, parfois le plâtre à nu, parfois recouvertes de dorure, mobilier de bois massif vitrifié aux poignées et décorations dorées, cheminées de marbres blancs, éclairage en provenance de lustres de cristal chargés d’une verrerie suspendue en une pluie figée dans l’espace. L’agencement était saturé, chaque mètre carré encombré d’un élément de décor. C’était un musée à la gloire d’une Histoire, de celle que l’on n’enseignait guère plus que dans certaines écoles privées. La célébration d’un régime révolu. Dans une des petites pièces de ce musée, celle tout au bout du couloir tapissé d’un flammé bordeaux, il se passait parfois des choses, raison de leur présence. 

Pavel vérifia une dernière fois qu’il ne se trompait pas de chambre en consultant Enola qui indiquait l’objectif : Charlotte Lepisier, 10 ans. Récemment pucée, vu l’âge. La porte blanche reproduisait le style des moulures. Elle s’ouvrit d’un bref grincement. L’intérieur n’était pas éclairé, seul le cône de lumière en provenance du couloir permettait d’en distinguer ce qui s’y trouvait. Les trois restèrent figés à la frontière du chambranle. Ils hésitaient à entrer de peur d’y découvrir une scène abominable. Finalement pas du tout, ils purent observer d’où ils étaient la forme de Chalotte Lepisier, 10 ans, emmitouflée dans une épaisse couette rose recouverte de motifs ballons et oursons.

Sans un mot, Pavel entra le premier. C’était ce qu’il se passait dans ces cas-là. Quand il s’agissait d’enfants. Oscar oubliait ses blagues, Julia avait du mal à monter au front. Pavel n’était pas plus enthousiasmé, mais ils avaient une mission et il était un soldat. Alors le taciturne slave ouvrait la marche, les autres finiraient par suivre. Il alluma, ce qui révéla une chambre de petite fille ordinaire, banale serait-on même tenté de dire, s’il ne sortait pas du plafond un relief de rosaces peintes rose pastel. Pavel se dirigea vers le lit placé dans le coin et souleva sans hésitation la couverture qu’il réserva contre le mur. Éteinte par sa puce, Charlotte Lepisier, 10 ans, était immobile sur le ventre. Ses petits bras pliés en angle droit positionnaient ses mains de part et d’autre de sa tête. Elle tournait vers eux un visage dénué d’expression, son nez en bouton retroussé et ses bouclettes brunes dénouées lui donnaient un air de gamine parfaite sortie d’un film du XXe siècle. Ses pieds nus dépassaient de son pyjama couleur lait-fraise à l’imprimé petits cœurs. 

Julia s’était approchée et avait pris le relai. Mutique, elle releva le pyjama jusqu’au milieu du dos. Charlotte Lepisier, 10 ans, portait encore sa petite culotte en coton rose aux bords bardés de picots fantaisie. Soit on ne la lui avait jamais retiré, soit on la lui avait soigneusement remise. Julia lui baissa jusqu’à mi-cuisse pour découvrir deux boules de pâte à brioche collées l’une contre l’autre. Jusque-là tout semblait en ordre, à croire que la neuropuce avait été déclenchée pour rien. Cela pouvait arriver chez un enfant que tout effraie, quand bien même le système était censé être suffisamment bien conçu pour parer à ces éventualités. Julia ôta entièrement le sous-vêtement puis souleva l’une des jambes pour la décaler et écarter les cuisses de l’enfant. La fente de sa motte lisse reposait sur le drap blanc, d’aspect intact, les lèvres scellées sans trace de passage. Julia forma un entonnoir en plaçant son pouce recouvert de latex contre les deux doigts puis inséra la formation dans la vallée des deux fesses écartées pour faire apparaitre l’anus. Elle s’aperçut immédiatement que le puits rose était plus béant qu’il n’aurait dû l’être. L’entrée et le tour, secs, ne semblaient pas souillés. Elle récupéra de la valise une serviette stérile en tissu non tissé, SMS74 écologique et recyclable, qu’elle étendit comme elle pouvait sur la partie libre du lit. À sa demande, Pavel retourna l’objectif pour la mettre dos sur la serviette, enfin la redressa pour l’asseoir. 

Après quelques minutes dans cette position, Julia lui demanda de la reposer et écarta de nouveau les cuisses pour en observer le dessous. Sous l’effet de la gravité, quelques gouttelettes visqueuses s’échappèrent des entrailles de Charlotte Lepisier, 10 ans, confirmant les causes de l’alerte d’Enola. Pavel entoura les chevilles de l’enfant, des brindilles entre les pains de viande qui lui servaient de mains ; et les maintint en l’air tandis que Julia aspirait l’intérieur du rectum avec la canule de son appareil75. L’opération ne dura pas longtemps, le sphincter, heureusement non déchiré, se résorbait tranquillement. La quantité de fluide était faible, le reste devait être ailleurs. Dans l’angle opposé de la pièce, un bureau adapté à la taille de l’utilisatrice. Design minimaliste en bois blanc, doté de cases contre le mur pour stocker babioles et fournitures en petit nombre : deux carnets, un marron, un rose, un stylo sur la tranche de l’un d’eux, une tasse servant de pot à crayons de couleur, une poupée se tenait sur l’une des cases supérieures, les pieds pendus dans le vide. Sur le bureau lui-même, la barre d’ordinateur replié et rien d’autre. Par terre, un cylindre de fer rose uni faisait office de poubelle. Dans celle-ci, un mouchoir humecté et froissé dont l’odeur de javel agressa les narines de Julia quand elle le préleva. 

Oscar était resté à l’extérieur de la pièce tout du long. Pour occuper son esprit, il avait effectué une brève ronde des habitants. Deux autres enfants plus jeunes partageaient la chambre d’en face, les deux parents celle plus en amont dans le couloir. Il diffusa un gaz indolore dans la chambre des enfants. Maintenant, tout le monde dormait paisiblement dans les bras du freeze. Quand Julia et Pavel sortirent de la chambre, Oscar remonta le couloir pour les retrouver. La complexion de leur visage avait changé, figée dans une inexpression froide, les traits tirés vers l’intérieur. Leurs mâchoires étaient bloquées, forçant le mutisme. Pavel ferma précautionneusement la porte comme s’il craignait de réveiller qui que ce soit, puis ils quittèrent l’appartement pour rejoindre leur base. 

Une fois arrivée dans leur QG de la Défense, Julia déposa le sachet comprenant les fluides et autres éléments matériels dans le compartiment prévu à cet effet. Le traitement de cet objectif 23 fut légué à l’oubli providentiel dès que la deuxième mission de la soirée leur fut attribuée. 

Quelques jours plus tard, à peine une heure après leur prise de service, Enola leur attribua la première mission de leur service. Objectif 23. Charlotte Lepisier, 10 ans, 3 bis rue Leloux, 4e étage. Bis repetita non placent. L’ambiance délétère s’instaura dès leur installation dans l’habitacle de la camionnette. 

Julia prit une nouvelle fois les commandes, mais ne tambourina pas autant qu’à son habitude. Du stationnement entre deux voitures de collections aux tapis de sol, le rituel se déroula à l’identique de leur première fois. Les détails qui différaient par rapport à leur précédente venue furent : un sac de sport dans l’entrée, Charlotte Lepisier, 10 ans, portait cette fois-ci une chemise de nuit rose imprimé oursons, une petite culotte blanche imprimée cœurs rouges aux bords toujours bardés de picots fantaisie. 

Une fois de plus, celui qu’ils soupçonnaient, le père, avait éjaculé dans le même réceptacle, judicieusement lubrifié au vu du peu de dégâts produits (autre hypothèse : une taille de pénis bien inférieure à la moyenne). Puis il avait nettoyé et remis en place ce qu’il avait dérangé pour faire son office avant de jeter les déchets dans la poubelle rose au pied du bureau. 

Ils achevèrent leur mission le plus vite qu’ils purent et rentrèrent à leur base tout aussi résignés que la première fois. Julia profita du temps de latence entre deux appels d’Enola pour vérifier une intuition qui refusait de quitter ses pensées. Elle rejoignit le parking pour plus de tranquillité. L’odeur humide de pierre se mélangeait à celle, âcre, de tabac chocolaté. Le sous-sol paraissait néanmoins désert. Julia plaqua son dos contre l’un des piliers de ciment froid et tapota sur l’interface d’Enola sans réussir à trouver ce qu’elle recherchait. Ce n’était pourtant pas une donnée sensible, mais soit elle ne pouvait pas y avoir accès avec son niveau d’autorisation, soit elle ne savait pas où chercher. 

Elle s’adressa à son Xinphone :

« Textapp, Mohammed. Yo, Moha, ça roule ? Tu dors ? Désolée de te déranger tu sais si tu pourrais m’avoir une date de puçage pour quelqu’un ? »

Julia ne s’attendait pas à une réponse immédiate. Ce n’était pas une heure pour les diurnambules. Pourtant Moha répondit du tac au tac :

« Tu m’as pris pour le hub ? Mais ouais ça peut s’arranger, t’as besoin pour qui et pour quoi ? 

— Charlotte Lepisier. Je veux juste vérifier un truc. »

Il y eut un temps de flottement, puis : 

« Entendu. La puce a été activée il y a deux semaines pile. Ça veut pas dire qu’elle a pas été installée avant. Mais c’était ce que tu cherchais nan ? » 

C’était bien ce qu’elle cherchait. La confirmation de sa crainte. Elle aurait voulu avoir tort. Que les faits la contredisent. Que ce qui était une évidence n’était en fait qu’une manifestation de sa vision pessimiste du monde. Que non, Julia, les choses ne sont pas toujours aussi sombres et prévisibles. Elle n’aurait pas ce réconfort.

La puce de Charlotte Lepisier, 10 ans, avait été activée moins de quinze jours auparavant. Depuis, elle avait déjà déclenché au moins deux objectifs 23. La plupart des puces étaient installées la dixième année. C’était ce qui avait mis la puce à l’oreille de Julia. On pouvait techniquement l’installer avant, mais dix ans c’était un bon âge. Rond. Symbolique. La raison officielle était qu’avant, les enfants étaient de toute façon trop petits pour se rappeler quoi que ce soit. Pucés sans l’être en quelque sorte. Bien sûr, n’importe quel psychologue de l’enfance dirait que c’est n’importe quoi. Que c’est contraire à tout ce qu’attestent deux siècles de recherches en la matière. Que si on enfourne un gosse, même de 5 ans, on ne lui fracasse pas que l’intestin grêle ; on lui bousille quelque chose de plus profond, là, dans le cerveau. Quelque chose qui ne repoussera plus, et qui agira sur son développement comme s’il nageait les pieds encagés dans un bloc de béton. Puis il refoulera et oubliera. Adulte, il ne saura pas ce qui le rend si instable, facilement dépendant, pourquoi il se réveille la nuit en pleurant ou est violent avec ses propres enfants. La puce, elle, préserve de ça. Et avant dix ans, on n’en a pas. Mais c’est la Loi, pas une thérapie. 

Pour autant, ce n’était pas ce qui tiraillait Julia. Si Charlotte Lepisier, 10 ans, si récemment pucée, l’avait depuis autant déclenchée, elle savait ce que cela signifiait. Puis elle se rappela que deux autres enfants logeaient au même endroit. Et qu’eux n’étaient pas en âge d’avoir une puce. 

Deux jours plus tard. Une heure après leur prise de service, réglée comme une horloge, Enola leur attribua la première mission de la soirée. Un objectif 23. Charlotte Lepisier, 10 ans. 3 bis rue Leloux, 4e étage. Ter repetita non placent du tout ! 

Aucun de Julia, Pavel ou Oscar ne feint la surprise. Tous étaient dégoutés de l’injustice patente d’avoir été désignés une nouvelle fois comme s’ils étaient les seuls nettoyeurs de la place. Rien à faire, c’était l’attribution souveraine d’Enola. Après tout, ce n’était même pas la pire mission qu’ils avaient effectuée.

Le chemin était désormais familier. Leurs pas dépourvus d’entrain frottèrent contre le tapis d’escalier, un chloc-chloc de nains en partance vers la mine. À la porte, Pavel éteignit les pucés, entra le premier, et se dirigea sans hésitation dans les couloirs feutrés Il pénétra dans la chambre du fond selon le schéma préétabli, initia les préparatifs en dépiautant la couverture qui cachait l’objectif, le retourna sur le dos, puis s’arrêta. Il était seul dans la pièce. 

Il revint sur ses pas, retrouva Oscar et Julia dans le couloir. Aucun des deux ne croisa son regard, l’évitant de manière ostensible. Oscar se tenait le dos au mur, les mains coincées dans ses poches, position qu’il adoptait depuis leur première visite. Son regard scannait le mur qui lui faisait face. 

Julia l’inquiétait. Une épaule calée contre le mur, yeux fixés vers le sol sans cligner. Son visage avait pris une teinte grise, ses lèvres et le contour de ses yeux s’affaissaient comme s’il était en train de se liquéfier. 

Pavel creva le silence. « On y va ? » ferme et définitif. Julia s’effondra à genoux dans un couinement triste qui se transforma en gémissement étranglé de pleurs à mesure qu’elle se recroquevillait sur le sol tapissé. Oscar se redressa, l’observait sans savoir quoi faire. Il se tourna vers Pavel pour de l’aide. Pavel le fixa en retour et lui répondit d’un geste de la tête en direction de la chambrée ouverte. « Viens m’aider. » Lui dit-il avant de se retourner, laissant derrière lui Julia, réduite à l’état de boule agitée de sanglots. Les bruits de reniflages furent rapidement couverts par le ceux de l’aspirateur à fluide. Dix minutes plus tard, le clac du pêne résonna dans le couloir tapissé de l’appartement. 

Julia hoquetait toujours à quatre pattes, le dos vouté contre le mur comme un animal malade. 

« Aide-moi à la lelever. » Dit Pavel à Oscar. 

Chacun des deux — par un coude — s’empara de Julia pour la relever. Elle se laissa faire comme une patiente groggy qu’on ramènerait à sa chambre. Le visage rouge boursouflé, elle tenait à peine debout. Ils la guidèrent vers la sortie, trio branlant de bras dessus, bras dessous, jusqu’à ce que ses guiboles reprennent leur fonction et qu’elle leur demande de la lâcher. 

De retour dans leur sous-sol irradié à la LED, Julia et Oscar périrent sur le canapé, Xinglasses vissée sur le nez pour fuir jusqu’au prochain appel. Pavel s’était reclu dans un coin de la pièce. Son derrière posé sur une des inconfortables chaises pliables, le dos vouté, les coudes en appuis sur les genoux. Il tapotait furieusement son Xinphone. Il fit deux allers-retours vers l’extérieur, d’où on l’entendit gueuler à travers la porte, puis plus rien. 

Enola leur attribua trois objectifs supplémentaires76, puis ce fut l’aube et la fin du service. Le trio de nettoyeurs se préparait à passer le relai à l’équipe de jour qui devait arriver avant que la ville ne se réveille. 

Avant cela, quelque chose d’inhabituel se produisit. Quelqu’un frappa à la porte. Ce n’était pas souvent qu’on venait toquer chez eux. Une fois sur deux, c’était quelqu’un de perdu depuis le parking. L’individu filiforme à la peau noire qui entra fit retomber l’effet de surprise. Son ensemble monochrome coupe droite gris-noir impeccable, allongeait une silhouette guère plus grande que celle de Julia. Sa veste de costume cintrée, type tunique chinoise à col montant, brillait d’un reflet métallique. Camouflé sous une paire de Xinglasses fumées YSL monture noire aérodynamique, on devinait le regard tiré de celui qui ne leur rendait visite qu’en de rares occasions.

« Que nous vaut ta visite de si bon matin, ô chef ? Lâcha Oscar. 

— Tu voulais me voir ? Répondit Ethan, pas à Oscar, mais en direction de Pavel.

— Ouais boss. On a eu le tloisième objectif 23 de la semaine pour le même putain de pédo, c’est pas nolmal ça. On est pas les nettoyeuls attitlés des gosses ! J’veux plus qu’on soit appelé poul ça, sinon ça va délaper j’te l’dit. 

— Hmmmm, je vois. Envois moi les infos s’teuplait. » Lui répondit Ethan. 

Les deux échangèrent des tap-taps par Xinphone interposé d’un poignet à l’autre. Ethan scrolla, fit la moue. 

« Ouais, pas trop normal ça. Je vais voir c’que j’peux faire. 

— Tu vas voil ? Moi je vois. Si on nous lappelle pour ça, je te galantis que ça sera la delnière ! 

— Ça sert à rien de me menacer, j’y suis pour rien dans les attributions. Gueules sur Enola si t’es pas content ! 

— Et la bligade de Saint-Cloud, elle fait quoi elle ? Je cloyais que ça devait êtle elle qu’on envoyait en pliorité pour les mioches ! »

 

Ethan pointa son regard vers le sol en retroussant les lèvres.

« Quoi ? ça veut dile quoi ça ? 

— Ça veut dire que c’est déjà le cas. Mais en ce moment ils sont un peu débordés j’ai entendu dire. 

— Quoi ? … putain ! Nan, mais tu nous allanges ça quand même complis ? »

Ethan s’était décalé de profil par rapport à Pavel. Il tenait à présent sa barbichette naissante entre son pouce et son index qu’ils faisaient glisser jusqu’à la pointe du menton avant de les replacer de part et d’autre de la commissure de ses lèvres pour recommencer. Il effectua trois fois cette petite mimique puis :

« Tu me revaudras ça, on est réglo ? 

— On est léglo. 

— Fēicháng hǎo77, puis Ethan se dirigea vers la sortie avant de se retourner pour ajouter : et n’oubliez pas, mardi, staff meeting sur la VR interne, on se connecte hein ? »

Julia approuva en dodelinant de la tête, Oscar d’un « Oui chef ! » Pavel ne dit rien.

« Hsié hsié 78 les gars, si on se revoit pas, bon weekend ! » Finit-il avant de disparaitre en claquant la porte en métal.

Julia rentra ensuite chez elle. Pas complètement soulagée. Le souvenir trop récent de la succession des appels avait laissé dans son sillage un traumatisme pavlovien. Elle craignait d’avoir à retourner chez Charlotte Lepisier, 10 ans, dès la reprise du service. Elle n’avait qu’une hâte, être à samedi. La soirée à laquelle elle allait se rendre avec Carole et Haolin devait l’aider à penser à autre chose. Au moins elle ne serait pas seule chez elle à remuer mentalement tout ce marécage chiasseux. 

Les tourbillons des conversations ointes d’alcool, puis la danse, qui la mit dans un état quasi transcendantal, lui firent tout oublier. L’amnésie dura jusqu’à ce qu’elle se remette à y penser une fois seule, accoudée au comptoir du bar, face à sa dernière goulée de Blackbull arabica. 

Elle s’apprêtait à achever le fonds de sa canette quand une voix derrière elle l’en détourna. 

« Jolie veste. » Émit une voix féminine au ton grave.

Julia ne réagit pas immédiatement. Improbable que cela lui soit adressé. Elle réalisa à contretemps qu’étant seule au bar, il n’y avait pourtant pas d’autre possibilité. Elle pivota sur son tabouret.

« Pardon ? Demanda-t-elle.

— Je disais : jolie veste ! »

Devant Julia se tenait un grand modèle aux longs cheveux bruns légèrement bouclés qui retombaient sur les épaules d’une veste en jean portée au-dessus d’une robe-chemise bleu abysse imprimé pois blancs, l’habillant d’un ciel étoilé. La noirceur de sa peau faisait ressortir le blanc de ses magnifiques grands yeux. Ne l’avait-elle pas déjà vu quelque part ? L’inconnue la regardait d’un sourire clos glossé, le visage incliné sur son axe attendait une réponse.

« Je… heu… merci ? Balbutia-t-elle en renfrognant les sourcils.

— En tout cas, ça te va mieux qu’à moi. » Ajouta l’inconnue en gloussant. 

Elle la fixait les yeux dans les yeux depuis que Julia s’était retournée.

« Quoi ? 

— Ben ta veste. Elle te va mieux à toi qu’à moi. On a la même. » Dit-elle en pinçant le tissu de la veste qu’elle portait au niveau des poches de poitrine.

Julia effectua un brusque mouvement de tête pour identifier ce qu’elle-même portait, vérifiant l’accusation. Tout lui revint dans un geyser de souvenirs. Les bouclettes brunes, la couleur de sa peau, la veste en jean : Antoinette Dupré ! De tous les objectifs 23 traités, celui-là, elle s’en rappelait. Combien de fois depuis les semaines qui s’étaient écoulées l’avait-elle invité dans son cinéma porno imaginaire ? Elle modelait son avatar dans des scènes si viles qu’elle ne l’avait pas reconnue en chair mouvante. Langage corporel différent, voix plus grave qu’elle ne l’avait simulée, le ton plus incisif. Julia ne ressentait aucune timidité dans l’approche d’Antoinette Dupré. Son corps surchauffa soudain. Son cœur s’emballa jusqu’aux tempes. Il fallait répondre quelque chose, n’importe quoi. Du « je… », du « heu… », un « merci » et d’autres bafouillages. Sa résistance habituelle à l’imprévu était déstabilisée, affaiblie par la fatigue et la présence massive d’alcoolifères dans son système sanguin. Ses réparties saillantes de défense lui firent défaut. Elle s’entendait bégayer comme une idiote pendant qu’en face on lui répondait d’un sourire taquin aux yeux plissés. 

« Tu ne veux pas savoir comment je m’appelle ? Demanda Antoinette Dupré. 

— Heu, si bien sûr, répondit Julia, consciente qu’elle n’était pas censée avoir déjà cette information.

— Moi c’est Antoinette. »

Antoinette Dupré. 

« Et toi ? 

— Julia.

— Enchantée Julia, ajouta-t-elle en se rapprochant du comptoir sur lequel elle s’accouda, tu vas pas t’amuser dans les alcôves ? 

— Non, pas vraiment envie. Toi non plus on dirait. 

— Bien vu. Mais c’est marrant de pas participer aux mating parties79, mais de quand même rester dans les environs nan ? 

— J’allais partir hein, c’est pas comme si j’hésitais, répondit Julia en soulevant la canette qu’elle tenait avant de la secouer pour y faire tinter le reste du liquide contre le vide du contenant. 

— Ah, il s’en est fallu de peu alors. » 

Cette fois les intentions de son interlocutrice apparurent clairement à Julia. De cette certitude tant espérée et pourtant si inattendue qu’il est impossible d’y croire. Elle ne savait pas si elle devait céder ou fuir. Après tout, rien n’interdisait de fricoter avec des objectifs 23. Une fois rendus à la vie civile, ils redevenaient des humains comme les autres. Si ce soir-là une équipe différente de nettoyeurs avait été envoyée rue d’Aboukir, elle ne serait pas en train d’hésiter. Sa réaction aurait été calme et confiante, avide de procéder à la suite. Mais si ça avait été une autre équipe, alors elle ne porterait pas une veste en denim 100 % coton de taille M de chez Orlando ; et Antoinette Dupré ne l’aurait probablement pas remarquée. À moins que ça n’ait été qu’un prétexte pour engager la conversation ? Le sentiment d’enfreindre une règle non écrite troublait son jugement. Et si inconsciemment Antoinette Dupré s’était rappelée quelque chose ? Rationnellement, cela ne pouvait pas être le cas. Les neuropuces sont ainsi conçues que le cerveau n’enregistre plus rien. Il était scientifiquement impossible qu’Antoinette Dupré, là, face à elle et qui ne la quittait pas d’un regard lubrique, ait pu ne serait-ce qu’en rêve ou le temps d’un éclair, se douter de ce qui lui était arrivé. Petit à petit, la raison revint à Julia qui, dans un effort de maîtrise d’elle-même se ralliait à la théorie de la miraculeuse coïncidence. Comme dans les films. Il ne fallait pas laisser passer ça. Quel était le pire qui pourrait arriver ? 




CHAPITRE 4

« Cette fin de T2 est toutefois en hausse par rapport aux normales saisonnières. » Indiqua l’intervenant d’une voix monotone. 

Des bâtons de couleurs en 3D illustraient l’augmentation susmentionnée, chacun d’eux agrémenté d’un numéro à deux chiffres en police grasse et rouge précédée d’un signe « + » qui détaillait avec précision la mesure. Le carrousel de graphique de la projection interactive en VR tourna, marquant l’arrêt sur le suivant, qui présentait dans un style identique les statistiques attachées à d’autres mesures. 

« On notera ici que les objectifs 65 ont plus que doublé en l’espace d’un an, corolaire inévitable de l’augmentation de tous les autres objectifs, mais avec un impact important pour les services concernés. On est arrivé à saturation plusieurs fois déjà au cours des derniers mois. On a fait remonter le point aux services de l’E.N.O.L.A. pour voir s’il ne serait pas possible d’avoir un développement sur l’outil pour différencier les atteintes graves des simples ricochets et atteintes mineurs, histoire d’alléger la charge. On attend un retour pour l’instant. »

L’environnement bleu magnétique s’étendait en panoramique. Les spectateurs survolèrent les pylônes du diagramme, un court instant doté de l’apparence de gratte-ciels étroits, puis descendirent en piqué pour s’immobiliser au-dessus d’un silo au toit plat, compartimenté en parts de tartes inégales et colorées, chacune distinguée de sa voisine par un cran dans le champ chromatique. Un chiffre en relief s’imprima à l’intérieur des parts, exprimant leur pourcentage respectif pour compléter l’indication déjà donnée par leur épaisseur, tandis que flottaient aux abords les légendes appropriées aux couleurs. 

C’était un mardi matin, début novembre, à 7 h 49. La présentation durait depuis une interminable demi-heure. Trois organismes étaient compressés entre les accoudoirs du canapé couleur dune80, anesthésiés par la présentation, leurs regards vitreux camouflés derrière les reflets des verres-écrans. En présentiel obligatoire81, le rendez-vous trimestriel d’information leur était imposé comme à tous les agents techniques de la Réelle-Réalité. La présentation avait lieu dans l’amphithéâtre virtuel accessible via les Xinglasses pro, rendant discutable le besoin d’une présence physique. Mais c’était ainsi. 

À l’extrême-droite du canapé, le ventre d’Oscar formait une mâchoire adipeuse qui absorbait l’accoudoir comme une immense moisissure, tandis que son goitre s’écrasait dans sa paume afin de maintenir sa tête. Dans le coin opposé, Pavel dépassait lui aussi sensiblement sur le rebord du canapé, l’avant-bras à plat sur le coussin dans une position scoliosée. Engoncée entre les deux envahisseurs, Julia survivait dans l’espace restant en croisant les bras sous sa poitrine ainsi rehaussée, la82 faisant apparaitre plus large qu’elle n’était. Elle avait ôté le haut de sa combinaison, l’avait chiffonnée, puis écrasée entre son postérieur et le dossier du canapé. Cette manœuvre, qui visait à la rafraichir, n’avait pas vraiment réduit le niveau de suffocation ambiant dans leur étouffante cage en béton. 

L’aération inexistante de la pièce rendait l’air irrespirable en présence des trois membres supplémentaires de l’équipe matinale. Chacun produisait ses propres émanations nauséabondes, la pire provenant de la combinaison d’Oscar qui commençait à suinter la mauvaise alimentation et l’accumulation faisandée de l’activité physique de leur service. 

Mohammed (que l’on surnommait « Moha » parce qu’il se fâchait lorsqu’on prononçait le pourtant classique « Momo »), Karl et Jules — qui composaient cette équipe du matin — commençaient à peine leur service. Prenant le relai de Pavel, Julia et Oscar, ils assistaient à cette grande messe trimestrielle dans les sous-sols en compagnie de leurs collègues83, avec un entrain similaire à celui des trois zombies azimutés. 

« … avant de passer aux questions, nous tenions à évoquer un sujet préoccupant, celui de l’apparition de ce qu’on désigne, à défaut d’un meilleur terme, “d’antidrogue du viol”… 

— Putain j’espère qu’il y’aura pas trop d’emmerdeurs avec des questions, j’ai besoin d’aller pisser. Maugréa Karl en se tortillant, le dos vouté sur sa chaise. 

— Et moi d’un café, je peux pas commencer ma journée sans ! » Répondit Moha qui à l’inverse se tenait rigidement droit sur la sienne, posture qui, adjointe à son combo crâne rasé et épaisse barbe taillée en pointe, lui donnait une allure de statue akkadienne. 

« Ben la machine est juste dans le couloir nan ? … Tu vas pas perdre la connexion. 

— Je parle de café-café hein, pas de café gratuit.

— … que ce sujet est sous contrôle, les équipes d’intervention ESCALADE sont mobilisées et… 

— En attendant c’est eux qui devraient prendre un café tu les as vus les trois-là ? 

— Tu crois ils nous entendent ? Ah ah ! 

— Bien sûl on vous entend idiot84. Leur répondit Pavel.

— Ah ça fait plaisir Pavel, ça faisait longtemps ! Comment ça va, la mif’, la santé ? Reprit Moha, illuminant sa broussaille noire d’un éclat jovial couleur ivoire.

— … on va passer aux questions, quelqu’un veut prendre la parole ? Merci de vous signaler en… 

— Ça va, ça va, pas à me plaindle et toi ? 

— Ça va aussi, hamdoullah ! Tiens dis-moi j’ai un truc à te parler, j’en profite que t’es là, lui dit Moha tout en cassant sa posture pour se pencher vers Pavel comme pour lui faire une confidence, ça te dirait de rejoindre l’équipe de jour ? … Y’a une place qui s’est libérée dans la deuxième. 

— Qui s’est libélée ? Ça veut dile quoi ça ? 

— Théo, tu vois qui c’est ? Et ben il s’est fait expurger.

— Vapolisé ? Dilect ? Il a fait quoi encole ? 

— … Ethan Coulibaly de la société RecReal, j’aurais voulu savoir si…  

— Ouais enfin, il a un peu abusé quand même, franchement on a pas été surpris. »

Le canapé grinça lorsqu’Oscar pivota pour avancer son buste et s’ingérer dans la conversation :

« Putain, il a fait quoi pour ça ? 

— Disons qu’il a un peu trop fréquenté d’objectifs 23 en dehors du service.

— Mais je croyais que c’était toléré ? 

— Ouais, enfin, c’est toléré tant que tu fais ça discrètement, là ça tournait trop et surtout il s’était mis à en fabriquer des objectifs… 

— … Merci pour ta question Ethan, c’est vrai que c’est un problème dont nous avons bien conscience et nous mettons tout en œuvre pour… 

— Ha ouais c’est chaud dans ce cas.

— La ligne à ne pas franchir.

— Du coup je me suis dit, reprit Moha en redirigeant son regard vers Pavel, si tu voulais tu pourrais demander ton transfert, vu que j’ai la charge de la répartition pour le jour je peux en parler à Ethan.

— Ouais melci, j’vais léfléchil, mais je pense pas.

— Ah… D’accord. Tu pourrais passer plus de temps avec ta femme pourtant. 

— Tu clois que je la vois pas suffisamment comme ça ? 

— Ah ! Moi, je dis ça… C’est comme tu veux hein ! T’sais, j’dis c’est haram de pas voir son épouse plus souvent, si tu vois ce que j’veux dire. 

— … et soyez bien assuré que l’E.N.O.L.A, avec qui nous avons des contacts quotidiens, prend tout cela au sérieux… 

— Et moi tu me proposes pas Moha ? Se plaignit Oscar.

— Ha, désolé Oscar, je crois que ma religion m’interdit de travailler avec toi ! »

L’allusion drolatique de Moha se transmit à Pavel et Karl dont les rires résonnèrent contre les murs. Oscar se rétracta dans son coin de canapé, comprimant sa carcasse entre l’accoudoir et Julia qui accueillit le dérangement d’un doublé froncement de sourcils/expulsion sonore d’air par le nez. 

« Sinon t’as la date poul ton balbeuk de Nouvel An déjà ? Demanda Pavel à Moha.

— Pas encore, je dois voir ça avec mes femmes. 

— … s’il n’y a pas d’autres questions, je vous propose d’en terminer là, merci encore à tous de vous être connectés et bonne journée. »


Cette phrase marqua, chez Julia, l’abandon du stoïcisme. Un claquement de semelle en caoutchouc respectant la norme SAC20345 et elle se tira de l’étau graisseux qui l’avait maintenue si longtemps captive. À sa suite, comme un appendice caudal, le haut de sa combinaison pendait façon « fin de règne mussolinien ». Elle arracha les Xinglasses de ses tempes et les referma d’un clap avant de les enfouir dans sa poche de cuisse.

« Allez c’est bon ça suffit maintenant. “Merci de vous être connectés si tôt” ? Nan, mais ça c’est bien une pensée de gratte-clavier ! Comme si ça faisait pas déjà deux heures qu’on devrait être partis. Maugréa-t-elle.

— Glave putain, j’ai tlop faim j’en peux plus, répondit Pavel.

— On se tape le breakfast de Chowking85 avant de rentrer ? 

— Ha ouais bonne idée, ça fait longtemps que j’ai pas bouffé là-bas, trépigna Oscar, en plus Pavel m’en doit un ! 

— Il te fait des cadeaux ? Comment ça se fait ? Demanda Julia.

— Rien t’inquiète, un truc entre nous. »

*

* *

L’unité #502, baptisée Lucie, se déplaçait entre les rangées de tables au motif bambou foncé, vendant un aspect zen et moderne qui n’était pourtant qu’un imprimé synthétique collé sur une planche en aggloméré, issue des forêts écodurables d’Eurasie centrale, selon la certification CE-852-XJKP obtenue par l’importateur. 

Sur son chariot, les fumerolles d’œufs au plat se perdaient dans les hauteurs du faux plafond en lattes de vrai bambou, cachant les improbables galeries de ventilations où étaient empêtrés des câbles enrobés de gaines blanches, au bout desquels pendaient invariablement les trois mêmes abat-jours en chapeau chinois, parfaitement étudiés par la stagiaire à la direction du design pour s’assortir au motif des tables, des cloisons et des décorations murales. L’effet recherché avait pour objectif, selon la petite description qui en avait accompagné la présentation, de « cultiver une ambiance zen et décontractée, permettant à chacun de s’épanouir dans un cadre relaxant et inoppressif. »

Lucie croisa ses collègues qui revenaient de l’entrée sans avoir ni le temps ni l’envie de leur adresser une parole d’encouragement. Priorité au service et au bien-être sonore des clients. Son écran de contrôle indiquait la table numéro 7 au-dessus du descriptif détaillé des quatre commandes. La table, conçue pour un maximum de quatre clients, était située contre les parois vitrées donnant sur l’extérieur. Lucie s’immobilisa pour délivrer les plateaux. Devant elle : trois individus.

« Nĭ hăo, je suis Lucie, je m’occuperais de votre service aujourd’hui. Voici votre commande. »

Lucie déploya ses quatre tentacules télescopiques, jusque-là cachés à l’intérieur de son corps. Elle saisit les plateaux et les fit virevolter au-dessus de la table avec une effrayante dextérité. Les rectangles de bambou vitrifiés furent disposés dans l’ordre indiqué lors de la commande, sans en renverser la moindre miette. L’écran de contrôle de Lucie abandonna finalement l’austérité descriptive pour arborer une imitation de visage en pixel art : deux accents circonflexes noirs au milieu de chaque quart supérieur de l’écran censé symboliser les yeux, un croissant dont la bosse pointait vers le bas et deux ronds anguleux rouges au niveau de ce qui aurait été ses joues, le tout signalant le bonheur extatique du service rendu. 

« Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me contacter via l’écran de service ou l’application de votre Xinphone. Demandez Lucie. Chowking vous remercie pour votre fidélité, mabuting pakain ! » Finit Lucie avant de s’en retourner à son point d’origine.

Oscar occupait l’entièreté d’une banquette. Sur son côté de table : deux plateaux dont la commande concaténée contenait un repas pour deux personnes86. Le menu comportait une boisson au choix parmi lesquelles Oscar avait sélectionné son habituel café latte au sucre de canne équitable et bio87 servi dans un gobelet au revêtement compostable 100 % recyclable. 

Julia, les joues gonflées de nourriture, toisait un classique Breakfast Chaofan, reproduisant le schéma « riz frit surplombé d’un œuf » et le trio de siomai88 d’Oscar, à ceci près qu’elle avait opté pour le plus populaire riz Chao Fan, qu’elle aimait asperger de sauce soja. Pavel, lui, était vouté au-dessus de son plateau. Ses deux coudes fixés sur la table soutenaient sa posture tandis qu’il mastiquait son poulet frit à la chinoise. Ses doigts brillaient, huilés par l’os du pilon qu’il écrasait. Il arrachait des bouchées entières de viande croustillante avec sa broyeuse en émail. Ses lèvres étaient anesthésiées par les épices et maculées du graillon auquel il avait mélangé la sauce89. 

Le festin se déroula dans un silence monastique, chacun concentré sur son absorption calorique. Pavel, dont la mastication consistait à avaler d’abord et goûter ensuite, termina le premier. Ce fut l’occasion pour lui d’observer Julia aspirer sa nourriture de manière peu cérémonieuse. Des grains de riz retombaient par nuée sur son plateau ; la sauce vernissait son menton et y gouttait jusqu’à retomber dans le plat.

« T’as faim ce matin dit donc ! » Commenta-t-il.

Julia s’immobilisa. Sa main pouacreuse de jus collant enserrait une brioche à la vapeur, qu’elle s’apprêtait à enfourner. Elle fixa son regard sur Pavel, puis sans un mot écrasa la pâte entre ses mâchoires pour en arracher la bedaine qui rendit ses entrailles marrons-rouges. 

« Ouais, dit-elle en avalant, j’avais pas trop mangé avant de partir… Et ce putain de service m’a crevé faut dire. » 

Elle omettait sciemment de mentionner qu’elle n’avait pas effectué un vrai repas depuis deux jours. 

Également omis étaient les efforts physiques qui l’avaient conduite à cette condition de déficit calorique critique. Pourtant, jusqu’à l’arrivée du plateau devant son estomac, elle n’en avait pas ressenti les effets. Elle était dans un tel état qu’elle n’avait plus ni sensation de fatigue ni faim véritable. Au contraire, elle se sentait même bien, légère. Elle avait atteint le stade euphorique du jeûneur arrivé à bout de glucose, et dont le métabolisme se rabat sur les graisses pour alimenter le cerveau de corps cétogènes, pendant que les catécholamines se diffusent à travers les tissus pour parachever l’effet planant. Le tourbillon imprévu — Antoinette Dupré de son nom — l’avait propulsée sans bouée dans un océan de dopamines où elle s’était joyeusement noyée. Mais à contrecœur, elle avait dû retourner à la surface, contrainte par la fin imminente du weekend. 

Tout cela, bien sûr, elle ne se voyait pas l’avouer à ses collègues. Si elle s’était contentée de voler son orgasme et de s’en aller, passe encore. Elle aurait pu en faire une anecdote drolatique. Sauf que ce n’était pas ce qu’elle avait fait. 

Ce qu’elle avait fait, c’était aller trop loin dans le tolérable.

Ce qu’elle avait fait, c’était d’être resté après.

Ce qu’elle avait fait, c’était de se laisser inviter au 17 rue Gustave de Kervern, 92110 Paris-Clichy, appartement 301, 3e étage, digicode 2541, et prétendre que tout cela était une découverte pour elle. 

Dans le taxi autonome dont Antoinette Dupré avait réglé la course par avance, la conversation s’était tue après qu’elles soient sorties de la soirée Ko-Tech de Joachim Nguyen. Le silence malaisant de celles qui savent qu’elles vont franchir un seuil vers l’inconnu s’était installé dès le verrouillage automatique de la porte. Dans l’habitacle, Julia projetait déjà ce qu’elle commettrait lorsqu’elle en aurait l’opportunité.  Le trajet leur permit de s’habituer chacune à la présence de l’autre. Julia n’osait pas regarder, se contentant de contempler « Paris by night » défiler derrière son hublot. Une senteur imitation fleur d’oranger enveloppa leur bulle de carbone et de verre. Son reflet dans le carreau fit réaliser à Julia son état pitoyable : cheveux plaqués contre son front huileux, t-shirt moite qui lui collait à la peau, regard vitreux et cerné… Elle commença à douter de sa propre odeur corporelle rendue impossible à évaluer par le processus d’adaptation olfactive, quand une pression contre sa joue la fit sortir de ses pensées. Elle se retourna vers l’origine du trouble. Antoinette Dupré lui creusait la chaire en y enfonçant son doigt. L’espièglerie se lisait sur son visage. Elle semblait tout aussi ivre. Julia lui sourit en retour.

L’appartement était exactement comme Julia se le rappelait. Feignant la découverte, elle complimenta le globe en rotin tressé qui servait de luminaire. Elles abandonnèrent leurs chaussures dès la porte franchie, et accrochèrent les vestes jumelles, l’une sur l’autre, aux patères en métal noir fixées à côté de l’entrée. Deux verres d’eau offerts après le traditionnel « tu veux boire quelque chose ? » de politesse se réchauffaient sur la table basse en teck. Le silence de l’appartement avait été rapidement meublé par la voix pincée d’un chanteur anglais dont Antoinette Dupré avait fait tourner un vinyle après que Julia ait mensongèrement répondu « oui » alors qu’elle avait pensé « qui ? », quand on lui avait demandé « tu aimes David Bowie ? »

Antoinette Dupré s’était rapprochée de Julia dès qu’elles s’étaient assises sur le canapé. Elle avait passé la main dans ses cheveux, ramenant vers l’arrière les mèches grasses qui lui barraient le front. Elle lui passa le bras autour de la taille pour l’amener à elle sans que Julia ne résistât. Antoinette Dupré imposa son poids, puis pressa sa bouche contre celle de sa proie qui se soumit en ouvrant la sienne pour accueillir l’excroissance de chair baveuse. À son tour, elle enlaça Antoinette Dupré, lui frottant le dos à travers le tissu de sa robe. Elle formait des petits cercles qu’elle dirigea subrepticement vers le bas des hanches tout en malaxant la chair, puis elle plongea les mains sous l’étoffe du volant pour remonter les cuisses jusqu’aux arrondis grassouillet qu’elle empoigna. 

Antoinette Dupré sépara sa bouche pour évacuer un gémissement. Julia en profita pour se redresser et renverser leur équilibre. Elle fit basculer sa partenaire, qu’elle chevaucha une fois adossée à l’assise du canapé. Elle lui embrassa le creux de la nuque, remonta jusqu’à l’oreille d’une léchouille canine pleine de bave scintillante. Julia joignit ses mains au niveau du col de la robe-chemise. Les boutons cédèrent sans résistance quand elle écarta brutalement l’ouverture pour en faire jaillir les épaules d’Antoinette Dupré. Elle retroussa la partie haute de l’habit vers la taille, mettant immédiatement la poitrine à nue. Les seins, striés de vergetures marrons, pendouillaient de graisse nourricière. Julia se vouta, rehaussa le mamelon en le sous-pesant pour l’amener à sa bouche. Elle tournicota sa langue sur le téton d’ébène, le pinça entre ses dents jusqu’à obtenir son douloureux durcissement. 

Antoinette Dupré émit un grincement de gorge, referma sa paume contre la queue de cheval que portait Julia, s’en servant comme d’une poignée pour la presser contre son sein, l’encourageant à en mordiller ardemment la pointe grumeleuse. Julia fit de même avec le second mamelon, puis se laissa glisser à reculons. Elle posa un genou au sol, puis l’autre, tout en restant au plus près possible de sa partenaire qui la toisait, regard impassible, comme pour la défier de continuer. Julia remonta la paume de ses mains le long des cuisses, trainant au passage le volant de la robe jusqu’à ce que le sous-vêtement en dentelle couleur bleu océan se trouve à découvert. Elle crocheta ses doigts de chaque côté de l’élastique puis tira avec fermeté pour le faire glisser entre les fesses et le coussin rêche. Un filet baveux translucide resta collé contre le textile et s’étira avant de rompre pour retourner s’étaler dans la fente lustrée. Alors, Julia descendit les cerceaux de tissus jusqu’aux talons. 

Elle avait face à elle l’ouverture en feuilles de laitues d’Antoinette Dupré. Au centre de la vulve noire, l’intérieur rosé luisait et l’attirait à lui par phototaxie. L’odeur âcre qui en provenait provoqua chez Julia une salivation pavlovienne. Elle sentit son entrejambe gonfler et adhérer au coton de sa culotte. Ses joues, devenues écarlates, la brûlaient. Elle retira son t-shirt pour dissiper son corps bouillonnant, avant de franchir le Rubicon qui perlait devant elle. Elle s’avança pour coller sa bouche à l’entrée suintante et l’engloutir voracement, lapant l’intérieur pour s’imprégner du goût. Antoinette Dupré couvrit la voix du chanteur anglais d’un gémissement aigüe ; ses cuisses tremblèrent de manière incontrôlable lorsque la langue remonta de la fente pour titiller le petit bouton rose qui la surplombait. Julia souleva le capuchon de peau de la pointe durcie et l’attaqua de vives touches. Le clitoris se gonfla et dégagea sa couverture pour darder de supplication. Julia, ayant humecté ses lèvres, forma un bec de canard pour le sucer. 

Antoinette Dupré se détendait par degré à mesure que s’accomplissait l’excavation de son intimité. Son visage dirigé vers le plafond, yeux clos, bouche ouverte, donnait l’impression qu’elle rêvait. L’arrière de son crâne reposait sur l’appui-tête qu’elle agrippait de son bras contorsionné en arrière ; ses cheveux tombaient en cascade sur les capitons bombés du canapé. Sa respiration, saccadée, irrégulière, se bloquait parfois entre deux expirations puissantes, qu’elle ponctuait d’un bref cri, tandis que son corps se tortillait par à-coups.

Les ondulations de son bassin obligeaient Julia à lutter pour maintenir sa bouche contre l’organe. Un violent coup de pubis lui cogna le nez. Elle en encaissa la douleur au goût de fer, puis souleva la cuisse d’Antoinette Dupré pour la placer sur son épaule afin de contrôler les mouvements. Elle verrouilla la position en ramenant sa main à plat sur l’abdomen. L’immobilisation permit à Julia de travailler avec encore plus de précision. Elle comptait bien faire céder Antoinette Dupré. La forcer à révéler ce qu’elle avait de plus secret, et s’emparer de ce petit éclat d’âme qu’elle laisserait échapper à la finition. 

Julia forma un pistolet de son index et son majeur, l’inséra dans la fissure où se rencontraient les deux volets de peau satinés. Le couloir muqueux se déforma, épousant le contour des doigts qui se vernirent de cyprine. Elle les sortit, les porta à sa bouche, les lécha avant de les réintroduire en les tournant une fois à l’intérieur. Elle releva le regard pour admirer les distorsions que cela provoquait sur le visage d’Antoinette Dupré. Sa mâchoire s’ouvrait et se fermait, se crispait, tressaillait en grimaces. Les muscles de son cou saillaient de la clavicule aux oreilles lorsqu’elle se tendait. Julia se replaça entre les cuisses pour lécher de nouveau le clitoris tout en triturant l’intérieur du vagin qui devenait de plus en plus glissant. 

C’était le moment d’accélérer le rythme. Julia tourna le poignet de façon à avoir sa paume face à elle, plia ses phalanges en une sorte de crochet légèrement courbé et la pénétra en frottant le plafond vaginal. Elle tâtonna à la recherche de la zone granuleuse qui devait se trouver dans un renfoncement, non loin de l’entrée. Elle sentit Antoinette Dupré se crisper autour de ses doigts avant même de réaliser qu’elle l’avait atteinte. Elle massa la zone en la grattant de plus en plus fort, et de plus en plus vite. Sa bouche continuait en parallèle de s’acharner sur le clitoris, lapant de temps à autre le jus chaud et métallique dont elle vidait Antoinette Dupré. Le point de non-retour se rapprochait, demandant qu’elle modifie sa technique. Fin de la lape molle. Elle durcit son jeu
et recourba l’extrémité de sa langue. Son incise contre l’excroissance de peau et de nerfs sursollicités devint chirurgicale. 

Pressée contre la joue de Julia, la cuisse d’Antoinette Dupré était parcourue de secousses irrégulières. Le chanteur androgyne s’était depuis longtemps tu, et le disque noir tournait maintenant à vide dans sa cage en verre. Les cris blessaient les tympans entre deux respirations d’agonie. Julia racla la paroi avec une ardeur redoublée, malgré la douleur lancinante infligée par l’accumulation d’acide lactique dans les muscles de son poignet. 

La férocité des va-et-vient soutirait un plotsh plotsh de ventouse à la fente. Les sécrétions s’en écoulaient, gluantes et blanchâtres, perlaient et s’aggloméraient sur les contours fripés de l’anus. Les jambes d’Antoinette Dupré s’agitèrent de spasmes. Julia bomba le biceps pour ne pas laisser échapper le membre qu’elle maintenait contre sa joue, la cheville battait l’air, comme démise de son articulation. À l’extrémité du pied, les orteils vernis rouge nuit se recroquevillèrent. Les cris d’Antoinette Dupré se bloquaient sans plus sortir de sa gorge. Elle haletait comme un poisson hors de l’eau. La paume apposée contre le ventre de sa victime, Julia sentit les abdominaux se durcir. Son majeur et son index se firent mordre par la constriction défensive des parois vaginales. Le corps entier d’Antoinette Dupré se raidit d’un coup, elle excréta un liquide clair qui aspergea le visage de Julia dans un ultime râle. 

Antoinette Dupré posa sa main sur le front luisant de Julia pour la repousser. Cette dernière lâcha prise et bascula en arrière pour s’allonger au sol, exténuée. Antoinette Dupré s’avachit sur le canapé. 

Julia, en élévation sur ses coudes, observait avec satisfaction le résultat obtenu. Antoinette Dupré baignait dans un halo de chaleur, le sourire extatique, elle flottait dans un état duquel elle ne semblait pas vouloir revenir. Sa robe n’était plus qu’un cerceau de tissus étoilé retenu par ses hanches. Elle rouvrit lentement les paupières et se mit à glousser lorsqu’elle croisa le regard de Julia, qui gloussa en retour. Elle se redressa et s’extirpa du canapé, puis tendis sa main à Julia, l’invitant à se relever. Elle ne la lâcha pas et l’entraina dans la chambre d’un « viens avec moi » susurré. 

Les petits entassements de vêtements fripés étaient là où Julia se les rappelait, et seules leur taille et leur composition avaient changé. « C’est le bordel, ne fais pas attention », lui dit Antoinette Dupré avant de la tirer sur le lit. Les habits de Julia se mélangèrent à ceux des piles alentour, tandis que sur le matelas les rôles du salon s’inversèrent. 

Les souvenirs de Julia, à ce stade, devenaient confus. Impossible de replacer la chronologie des évènements ni leur durée. La continuité des orgasmes crescendo l’avait dissoute dans l’unité copulatrice. 

Julia secoua ses pensées pour déglutir la dernière bouchée de brioche. Ce retour sur les premières heures de sa rencontre d’avec Antoinette Dupré lui avait permis de revivre l’ivresse sans la vertigineuse culpabilité post-coïtum qui l’avait ensuite assaillie. 

Son étrange idylle avait duré jusqu’au lundi matin, lorsque la vie imposa de reprendre son cours. La coutume voulait qu’à ce moment Julia remerciât son amante avant de disparaitre à jamais. C’était d’autant plus impératif, ici, à cause de leur divergence pucière. 

Mais ce n’est pas ce qu’elle fit.

Elle était sur le point de partir après avoir collecté ses habits éparpillés aux abords du lit. Dans la pièce principale, Antoinette Dupré, nue sous un peignoir de bain parme, donnait des ordres à sa Nespresso Extaz RX500, puis voyant Julia apparaitre, s’illumina.

« Tiens je t’ai fait un café, dit-elle, glissant sur le comptoir une tasse en céramique sur laquelle figurait un chat que l’on devinait assoupi grâce aux “Z” qui l’entouraient, enfin, tu m’avais l’air “café” donc c’est ce que j’t’ai fait. Mais si t’es plus thé je peux t’en faire un aussi.

— Merci, le café c’est parfait. » Répondit Julia d’une voix rauque, saisissant la tasse par l’anse. L’illustration thermochromique avait fait disparaitre les « Z » sous l’effet du liquide fumant, le chat jouait à présent de manière frénétique avec une pelote de laine rose.

Elles burent en silence. Les slurps qui empêchaient de se brûler la langue occupaient l’atmosphère tendue. Aucun regard ne se croisait. Dans quelques minutes, il ne resterait plus qu’une tache circulaire marron dans le fonds de la tasse et le chat retournerait dormir. Julia se dirigerait vers la sortie, enfilerait chaussettes, chaussures, celle des deux vestes qui lui appartenait, et elle franchirait la porte. Elles ne se reverraient jamais. 

Elle but sa dernière gorgée, s’humecta les lèvres, se cramponna sur le rebord du comptoir, et inspira profondément avant de remonter ses yeux vers ceux d’Antoinette Dupré qui la fixait déjà anxieusement. Ce fut là, à cet instant précis, qu’elle dérailla.

« Dis, ça te dirait qu’on se revoit ? »

Julia n’avait pas réalisé sa transgression avant de s’entendre la prononcer à haute voix. Antoinette Dupré écarquilla les yeux. Les doigts croisés autour du cylindre dans lequel macérait son thé, elle ne répondit pas avec la repartie à laquelle elle avait habitué Julia depuis leur rencontre. Julia se dit qu’il était toujours temps de prétendre que ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire. L’absence de réponse pouvait faire office d’échappatoire honorable : toutes deux feindraient de n’avoir rien dit ou entendu. Un exercice de déni furtif et conscient, qui éviterait de tacher le tissu sociétal. Julia ne devait pas insister, prendre ses affaires, partir. 

« Je… Je penserais pas que tu me demanderais ça… » L’arrêta Antoinette Dupré, la mine déconfite. 

Sa bouche commençait à former un croissant inversé.

« Je suis désolée, c’est pas ce que je voulais dire. Je vais partir, d’accord ? Inutile de faire un scandale, répondit Julia.

— Non attends, lança-t-elle en lui agrippant la main, ce que je voulais dire, c’est que j’espérais que tu me demandes ça.

— C’est vrai ? … Tu trouves pas ça bizarre ? 

— Non… Juste, je pensais pas que qui que ce soit oserait demander ça. Moi, j’voulais, mais j’avais trop peur. Mais toi… t’es vraiment pas pareille. 

— Du coup… ça veut dire oui ? » Demanda Julia, penaude. 

Le visage d’Antoinette Dupré changea instantanément de complexion. Ses yeux se plissèrent, se troublèrent à leurs commissures. 

« Bien sûr que ça veut dire oui ! »

Cette dernière réponse, Julia était terrorisée de se la remémorer. Ce n’était presque pas réel. Comme un attentat ou un accident mortel, ce genre d’évènement dont on sait qu’ils changeront notre vie à jamais. Elle vivait depuis dans un entre-deux. Elles s’étaient quittées sur une promesse de transgression telle qu’elle craignait que sa complice ne finisse par en réaliser la gravité, et se dédise en panique. Elle s’attendait à tout moment à ce qu’Antoinette Dupré la bascule sur un SBB90 qui la leurrerait indéfiniment. Cette peur de l’espoir déçu l’empêchait pour l’instant d’envisager une issue positive. Après tout, si elles s’étaient engagées sur la voie de la relation non éphémère, ce qu’elles étaient l’une pour l’autre n’était pas défini non plus. Tout était possible. Ironiquement, l’hypothèse qu’elle souhaitait voir se réaliser l’effrayait encore plus. D’autant qu’elle n’avait pas réglé la question de savoir ce qu’il advenait des relations entre nettoyeurs et pucés. Si formellement rien ne l’interdisait, en pratique, qui savait comment cela était traité. Et impossible de demander l’avis de Pavel ou Moha. Il faudrait la jouer discrète des deux côtés de la Réalité. Avec une certitude, celle que, quel que soit le terme de cette aventure, Julia serait la seule à devoir gérer la situation. Elle s’était engagée sur une pente irrémédiable, qui menait à un abyme vorace, désireux de l’engloutir comme elle avait englouti son repas avec Pavel et Oscar.

« À’shion, t’chu va t’ch tacher. » Lui fit remarquer Oscar, la bouche emplie d’une purée de riz et de viande marinée.

Julia épongea le jus qui luisait sur son menton puis s’immobilisa, enfin rassasiée.




CHAPITRE 5

Les cailloux blancs de l’allée crépitèrent sous les pneus de la Tesla Tiger de location. L’à-coup du freinage réveilla Antoinette, allongée sur le siège passager, les pieds nus croisés en élévation sur le tableau de bord. Elle tapota la branche de ses Xinglasses pour en désactiver le mode opaque et recouvrer la vue. Au poste de pilote : Julia, bras ballants, nuque tordue, l’arrière du crâne au repos sur l’épaule du siège. Sa bouche était grande ouverte, son menton marqué d’un filet de bave séchée. Antoinette la secoua d’une pression de la main, « Hey, on est arrivée ! », puis sortit de l’habitacle. Elle fut accueillie par la chaleur accablante de la canicule de décembre et un chien de gabarit moyen qui courait vers elle depuis la maison voisine. 

Le saucisson au pelage marron clair lui sauta sur la cuisse, et bondit en remuant sa courte queue. Un homme s’approcha tandis que Julia tentait de fermer la porte du véhicule. Il n’avait pas l’air plus âgé qu’elle. Sa peau, naturellement bronzée, ses cheveux bruns, courts, presque ras, ainsi qu’une barbe naissante, lui donnaient une allure négligée que l’on sentait feinte et emprunte d’esthétisme. Il portait une fine chemise de lin écoresponsable couleur crème, ouverte sur son torse dru et bombé. Un short en jean marron lui recouvrait les cuisses jusqu’au-dessus du genou, la coupe slim lui moulait l’entrejambe de manière à ne laisser aucun doute sur les particularismes de son anatomie. Une paire de mocassins beige complétait un ensemble adapté au climat local. Antoinette semblait le connaitre. Elle fit les présentations : « Saïd, Julia. Julia, Saïd. » Il fut résumé synthétiquement en une sorte d’homme à tout faire : petits travaux, jardinage, entretien de la piscine. « Enchanté Julia », répondit-il d’un large sourire semi-séducteur, étalant une parfaite dentition. Il ouvrit le coffre du véhicule pour récupérer les bagages sans même s’être au préalable offert pour cette tâche, puis se dirigea vers la droite de la bâtisse avec son chargement. 

Antoinette guida Julia à l’opposé, vers une porte en bois. La maison était ainsi faite qu’elle disposait de deux portes permettant d’accéder à toutes les pièces en un minimum de trajet. De l’extérieur, on devinait deux étages, dont le second se situait sous les combles. La façade en crépis beige, en grande partie recouverte d’un lierre grimpant, donnait un cachet rustique à l’ensemble. L’étendue de gravier blanc entourait la maison et formait un chemin menant à un autre bâtiment séparé, de style similaire, pourvu d’une simple fenêtre et d’une imposante porte en bois à deux battants. Quelques îlots de fleurs multicolores parsemaient la pelouse verte et entretenue. En somme, un décor parfaitement photogénique que l’on pouvait s’imaginer retrouver dans une XinAd. 

C’est donc ici que vivaient les parents d’Antoinette ? Se demanda Julia. L’initiative du voyage avait été une surprise pour elle. Antoinette lui avait annoncé subitement son départ, donnant un délai si court à Julia pour se préparer qu’elle en vint à se demander si la manœuvre n’avait pas été faite pour la dissuader de venir. C’était sans compter sur sa détermination et sa curiosité.

« Je dois aller chez mes parents ce weekend. » Avait annoncé Antoinette tandis que, lovées l’une contre l’autre sur le canapé en 100 % lyocell artificiel gris clair garnit en mousse polyuréthane recyclé, elles regardaient un C-Drama de facture médiocre91 sur le Xinscreen du salon. 

« Hmmm ? Répondit Julia qui commençait à s’endormir la joue collée au sein d’Antoinette, pour quoi faire ?

— Pour mon anniversaire. »

La remarque sortie Julia de sa torpeur. 

« Comment ça “ton anniversaire” ? Depuis quand ? Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? Surréagit-elle 

— Ne te fâche pas, c’est pas important pour moi tout ça. Mais ça fait plaisir à mes parents de me le fêter, alors c’est un peu une étape obligatoire.

— Et moi, tu crois que ça ne me ferait pas plaisir de te le fêter ? … C’est important un anniv’ ! C’est la seule occasion de célébrer un truc juste à toi dans l’année ! 

— Ben… Si tu veux, tu peux venir. »

Et il n’en fallut pas plus pour que Julia mît tout en branle afin d’assurer sa présence audit évènement. 

Dès la prise de son service, elle contacta Ethan pour demander ses congés. 

« C’est assez short-notice, on va pas pouvoir te trouver un remplaçant.

— Pourquoi me remplacer ? C’est juste deux jours, je demande jamais rien. 

— Mais ça risque de déséquilibrer le service, je pense pas que ça soit judicieux de… 

— Tu crois que Pavel et Oscar sont pas capables d’assurer sans moi ? Le boulot est mort en ce moment, y’a pas à s’en faire ! Ils m’ont déjà dit qu’ils étaient d’accord en plus92 ! 

— S’ils sont d’accord, je le suis aussi. Mais que je n’entende pas parler de problèmes.

— Ça n’arrivera pas. »

Et ça n’arriva pas. 

Convaincre Pavel et Oscar s’avéra plus complexe que prévu, car il fallut satisfaire leur barrage inquisitoire quant à la raison de ces vacances subites. Fort heureusement, Julia avait déjà prévu un chapelet d’excuses allant de « Je fais ce que je veux » à « Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? » Cela étant fait, le service fut des plus calmes. 

Leur première mission provint d’une rixe intergang qui avait causé plusieurs morts. L’une des missions les plus aisées pour les nettoyeurs de Réalité. Un cadavre dans un sac, un coup de jet d’eau sur la chaussée, l’histoire d’une demi-heure et d’un effort minime. Le cas d’un pucé pris entre deux feux fut traité par une entreprise concurrente. À eux la tâche de camoufler la mort brutale en accident de la vie courante. 

La non-drogue du viol faisant des ravages, le nombre d’objectifs 23 sauvages avait drastiquement baissé, la faute aux puces qui ne s’activaient plus93. Ne restait qu’une flopée d’objectifs simples à résoudre, des objectifs 23 domestiques ou opportunistes, dans lesquels la victime était généralement à domicile et qui ne requerrait qu’un traitement des plus simples. 

Cela permit à Julia de se consacrer à un sujet prioritaire : trouver un cadeau adéquat pour l’anniversaire d’Antoinette. Elle n’avait pas de talent inné pour la décoration ; les goûts de son amoureuse en termes de culture étaient trop pointus ; et elle n’avait globalement besoin de rien. La seule chose que Julia savait qu’Antoinette aimait, c’était…

« Vous avez un nouvel objectif 65 en attente. Résonna Enola.

— Encole ? Y’a plus que ça ma palole. Enola, détails ! 

— L’objectif 65 en attente se situe dans le parc Roger Salengro, Boulevard du Général Leclerc 92110 Paris-Clichy… »

C’était à deux pas de chez Antoinette, Julia eut un frisson.

« … et se prénomme Tiphaine Lucier, identité et expression de genre féminin, identité et expression d’âge de 29 ans, adresse enregistrée… 

— Enola stop ! … La cause de l’objectif ? 

— Cause de l’objectif inconnue, veuillez vous rendre sur place pour plus de détails sur la situation. »

 Cela arrivait de plus en plus. Corolaire inévitable des crimes commis sous non-drogue, les objectifs 65 fantômes pullulaient. Cauchemar logistique et administratif. Heureusement, celui-là n’était pas loin. 

Sur place ils retrouvèrent sans difficulté l’objectif 65. Tiphaine Lucier, allongée à même le sable des allées du parc Roger Salengro dans son tailleur d’employée de bureau, attendait d’être réactivée. Non loin dans un carré de pelouse, une jeune femme blonde assise au sol pleurait sa peine à une ribambelle de policiers en uniforme tandis qu’un médic’ en combinaison blanche bombée l’examinait. Tous étaient membres de l’équipe ESCALADE et grimés en secouristes. Sous leur houlette, ce cas flagrant d’objectif 23 sous non-drogue serait traité de manière à conserver l’intégrité de la Réalité. La victime serait traitée comme l’aurait été un non pucé, à ceci près que tout serait fait pour conscrire l’évènement94. À l’hôpital, elle serait lourdement sédatée jusqu’à sa guérison, puis serait dirigée vers des soutiens psychologiques qui la manipuleraient dans le sens voulu. L’affaire finirait classée sans suite sous un motif bidon que l’on amènerait la victime à accepter. Mais c’était long. Infiniment plus long qu’un objectif 23 ordinaire. Sans parler du coût que supposait une telle opération.

Julia et ses acolytes observaient la petite scène en attendant que la voie se libère pour leur entrée en scène. La proximité potentielle d’Antoinette angoissait Julia. Elle aurait pu être la victime. Au moins ce weekend loin de la ville permettrait-il de maintenir sa pucée de compagnie à l’abri de tout danger.

Ce serait aussi l’occasion pour Julia d’assouvir sa curiosité quant aux géniteurs d’Antoinette. À quoi pouvaient donc ressembler ceux qui vouaient leur progéniture aux gémonies de la Réalité ?95 Julia redoutait toutefois d’avoir à se plier à la réciproque. Elle ne se voyait pas expliquer à ses propres parents sa relation tabou avec une pucée. Le mieux serait de traiter cela comme tout le reste et de ne jamais évoquer le sujet de ses parents avec Antoinette. Cette dernière finirait par la penser orpheline, ce qui n’était pas plus mal.

 Le lendemain, Julia devait rapidement se préparer, mais elle dut au préalable s’excuser auprès d’Haolin et Caroline, à qui elle avait promis un après-midi shopping96. Julia redoutait qu’on lui pose trop de questions. Son esquive répétée des sorties et soirées apparaissait nécessairement comme suspecte, tant auprès de ses amies que de ses collègues97. Caroline laissa en « vue »
l’excuse bidon ; Haolin répondit du tac au tac d’un « 没问题 6 U ltr » comme si tout ce que faisait Julia lui était égal. 

C’est en préparant son sac que Julia s’interrogea sur l’opportunité de sa venue. Était-elle supposée accepter l’invitation ? N’était-elle pas censée refuser avec comme excuse son travail ou un quelconque impératif pour ces deux jours ? Antoinette savait en effet depuis des semaines qu’elle devrait s’absenter. Avoir attendu tout ce temps pour en parler à Julia légitimait l’interrogation, d’autant plus qu’elle n’ignorait pas le rythme décalé de son travail98. Tout avait été prévu pour qu’elle ne puisse pas l’accompagner. Julia s’en fichait. Tout ce vers quoi ses pensées allaient, c’est qu’elle pourrait enfin observer ceux qui avaient pris la décision de faire implanter Antoinette. Ceux qui, par leur choix, avaient transformé la chair de leur chair en viande à viols. Et si elle ne les confronterait sans doute pas, par lâcheté ou prudence, au moins pourrait-elle mettre un visage sur ces assassins de réalité. 

Elle empaqueta quelques vêtements, des médicaments, le cadeau bien emballé et une bouteille de lubrifiant format poche de marque Fistex. 

La voiture autonome avait été commandée par les parents d’Antoinette eux-mêmes, départ prévu après le déjeuner pour lequel Julia avait préparé des sandwichips99. 

Sur place, Julia suivit Antoinette à travers la succession de pièces fraiches, d’où émanait une agréable odeur de vieille bâtisse. Hormis cela, l’intérieur était décevant : meubles vieillots sans vocation esthétique, piles de livres jaunis entassés à l’horizontale dans des étagères au vernis craquelé, bibelots divers amoncelés sur des tabourets ou des rebords de fenêtres, décorations aléatoires disposées çà et là, conférant une impression de bazar. Accumulation de souvenirs, procrastination dans le processus de triage-jetage. Après un corridor en pierres, elles atteignirent la salle à manger, illuminée d’une baie vitrée donnant sur l’arrière de la demeure, ordonnée (en tout cas plus que le reste) grâce au buffet en pin massif qui s’étendait le long du mur opposé, et dont les battants vitrés exposaient la bourgeoise vaisselle familiale. Entre la baie et le buffet trônait une imposante table recouverte d’une nappe en dentelles à motif floral, à l’extrémité de laquelle deux sexagénaires assis les attendaient. Antoinette se dirigea vers l’un d’eux pour l’embrasser chaleureusement.

« Ah, ma puce, comment ça va ? » Dit la parente, maquillée et coiffée d’un carré blond vulgaire. 

Sa peau cachait admirablement un âge qui devait correspondre à celui de la dernière génération de retraités, avant l’abolition de ce concept loufoque100. Même âge, donc, que celui de ses propres parents, qui épuisaient leur soixantaine dans ces blocs balnéaires de la nouvelle Alger. La parente était aussi grande que sa progéniture, sa silhouette, néanmoins plus fine, glissée dans une simple robe noire qui laissait entrevoir une musculature tonique et des seins encore fermes, comprimés par la tension de la bretelle. 

« On vous a entendu arriver, vous avez croisé Saïd ? » Enchaina celui qui se trouvait à sa gauche, en retrait. 

Petit et tout à fait rose, il était fagoté d’un polo rayé rouge et blanc rentré dans un jean bleu qui le compressait au niveau de sa taille boursouflée. Ses cheveux gris et courts ne s’épuisaient pas à le rajeunir. Une paire de lunettes carrée et un large sourire lui donnaient le visage débonnaire du pleutre ravi. 

« Oui, je crois qu’il est parti monter nos affaires, répondit Antoinette, puis, se tournant vers Julia : du coup, je vous présente Julia.

— Enchantée Julia, j’avoue qu’on a été surpris, Toinette n’avait jamais parlé de vous. »

Julia les rencontrait enfin. La brochette de dégénération Z dont Antoinette n’avait jusque-là parlé qu’en ellipses et évocations. Sympathiques, avenants, ceux-là vivaient assurément avec des œillères volontaires pour ne pas avoir à affronter les conséquences de leurs choix. 

Quelques salamalecs plus tard, Julia et Antoinette se dirigèrent vers l’étage où des chambres séparées avaient été préparées. Antoinette déballa les deux valises qu’avait montées Saïd tandis que Julia la regardait faire depuis le lit. Dans l’attente du diner, elles occupèrent l’après-midi d’un rapide coït et d’une sieste. 

« Julia, je vous ressers un peu de grillons ? » Lui demanda le père. 

La bouche encore pleine d’un demi-œuf dur mayochup. Julia fit un signe de tête pour refuser. Sur la longue table nappée, était disposée l’entrée sous forme d’un copieux apéritif : salade de pommes de terre en provenance de l’agriculture biologique commercialisée en circuit court, œufs durs de poules élevées en batteries101, coupés par moitié, avec sur la partie plate une noix de mayonnaise mixée au ketchup, une terrine d’un mélange grumeleux marrons servit sous l’appellation de pâté, composé en réalité d’une mixture à base de soja et de grillons domestiques, infusée d’adjuvants chimiques censés répliquer le fumet de la charcuterie, que l’on pouvait étaler sur le pain bio tranché qui se reposait dans sa bannette ronde en osier. Julia se demandait ce que réservait la suite, doutant de sa capacité à suivre la cadence devant l’étalage d’abondance. En face d’elle, Saïd mangeait avec entrain, surtout du pâté et des œufs, peu de pain. Les muscles moulés dans le t-shirt en coton blanc qu’il revêtait à présent expliquaient sans mal cette soif de protéines. La bonhommie qu’il avait arborée à leur arrivée s’était tarie dans la fraicheur de journée finissante. Il parlait peu, mangeait beaucoup et se resservait avidement du rosé glacé en accompagnement.

« Tu as besoin d’aide, chérie ? » Lança le père vers l’intérieur de la maison. 

La réponse étouffée en provenance de la cuisine qu’on devinait derrière la porte laissée grande ouverte eut l’air d’un refus. En se retournant, le père croisa le regard de Julia. Il se figea brièvement, comme interloqué. 

 « Ça doit vous paraitre bizarre, des gens encore mariés, non ? Dit-il à l’adresse de Julia, cela étant, nous essayons d’être un peu plus ouverts. » Se sentit-il obligé de se justifier, tout en dirigeant son regard vers Saïd, confirmant l’image qu’elle s’était à peu près formée dans sa tête. 

Elle se tourna vers Antoinette, l’observa tartiner en silence, les yeux concentrés sur sa tâche.

« Oh vous savez, je ne juge pas, répondit Julia, mes parents sont pareils. Et à Central-Paris on voit un peu tout et n’importe quoi ! 

— Ah… Vraiment ? Moi qui croyais que la ville était moins arriérée que nos campagnes. »

Il plongea un toast dans un bain de sauce puis se l’enfourna avant de reprendre tout en machant :

« Mais chinon, cha che pache bien là-bas Toinette ? 

— Bien sûr Papa ! C’est vraiment une ville assez tranquille malgré la masse de gens. Par contre, mon chef est un type ignoble, ça gâche un peu tout. 

— Bon si c’est que ça tu as de la chance. À notre époque, c’était abominable. Tous les jours des horreurs que les médias s’empressaient de monter en épingle pour créer un climat anxiogène. On se serait cru dans un pays en guerre. Maintenant, quand je vois les nouvelles à la télé, je suis heureux qu’on soit sortis de là.

— La télé… Ricana Saïd, emportant le père Dupré et Antoinette dans un rire collectif.

— Mais si vous dites que la télé mentait à l’époque, qu’est-ce qui vous dit que c’est différent maintenant ? Interrompit Julia d’un ton sec.

— Ah je dis pas ça ! … Mais il y a quand même eu un gros travail sur l’éthique journalistique et la façon de présenter les sujets de société, donc je sais que l’on ne peut plus nous manipuler comme c’était le cas avant… Pas vrai, ma chérie ? Répondit-il en se tournant vers sa fille.

— Heu… oui, enfin, tout n’est pas rose tu sais. Le monde du journalisme est quand même sacrément hypocrite, c’est pour ça que je préfère m’en tenir au sport et aux évènements culturels… Au moins, on me laisse tranquille sur ce que je couvre. 

— Moi dans mon boulot d’ambulancière j’en vois des choses. Et je peux vous dire qu’il y a tout un pan que vous ne voyez pas, reprit Julia en direction du père.

— Bien sûr, je n’en doute pas, mais il ne faut quand même pas être trop négatif. Après tout, les chiffres parlent d’eux même. Si la situation était si terrible, avec tous les réseaux super-sociaux et les moyens de vérifier, ça se saurait. On ne peut plus rien cacher de nos jours. »

Le déphasage de la réponse donna envie à Julia de retourner la table. Ce qu’elle ne fit évidemment pas, préférant à cette déclaration de guerre une saillie bien dangereuse :

« Oui, hein… Ce serait fou si tout cela n’était qu’une illusion. »

Cela créa un flottement que la mère fit disparaître en réapparaissant les bras chargés d’un plat fumant.

« Holala, vous en parlez de ces choses sérieuses ! On est ici pour fêter un anniversaire, je vous rappelle. Je pense que pour ce soir on vivra fort bien en ignorant tous les maux de ce monde, non ? Ne dit-on pas que les ignorants sont bénis ? Eh bien, soyons bénis aujourd’hui, sinon vous serez privé de mon succulent gâteau ananas-menthe ! Et en attendant, voici mon gigot à la Dupré ! 

— Holala maman, t’as cassé la tirelire des crédits de viande ! 

— Enfin, celle de ton père tu veux dire. 

— Hahaha, oui, heureusement qu’en tant que retraité nous avons des bonus ! »

Et sur ces entrefaites, la réplique de Julia fut oubliée et la conversation dévia sur la nourriture en anticipation du gâteau. 

*

* *

Dans l’étroite salle de bain adjacente à la chambre, Julia frottait l’objet turgescent abondamment savonné. Les sangles étirables du harnais (en néoprène, ce qui en rendait le port si confortable) devenaient une gêne lorsqu’il fallait laver l’imposante prothèse pénienne au réalisme veineux. Le jet du robinet raclait les rainures dans lesquelles lubrifiant et sécrétions de muqueuse s’étaient logés. La soirée familiale s’était bien terminée, champagne et gâteau, chansonnette et cadeaux. Alourdies du copieux repas, éméchées, elles coïtèrent sauvagement après que fut offert à Antoinette le cadeau secret que Julia finissait de nettoyer. Avant de rejoindre la pénombre de la chambrée, elle emmitoufla le gode ceinture d’une épaisse serviette pour le sécher tout autant que pour le dissimuler. 

Dans le lit de son enfance, Antoinette, nue et recroquevillée, le rectum encore dilaté par la présence fantomatique du « jouet », dormait déjà profondément. Julia la couvrit d’un drap, et lui embrassa la tempe comme pour s’excuser de lui avoir si violemment molesté l’intimité. Elle ne s’était pas encore décidée. Allait-elle utiliser la chambre qui lui avait été préparée ou tenter de se faire une place dans le lit étroit ? Elle s’approcha de la fenêtre pour contempler le jardin qui n’était, à cette heure avancée, qu’une masse sombre et homogène. Une silhouette, éclairée par le halo bleuté de la piscine, l’observait. Sans doute Saïd. Il porta sa main à son visage, amenant à sa bouche la tige incandescente qu’il tenait entre ses deux doigts. La braise stimulée s’embrasa rouge, éclairant son visage, et confirmant son identité. Ses yeux étaient bien tournés vers Julia, nue à la fenêtre. Elle enfila un pull d’Antoinette, doté d’un imprimé koala enfantin et tellement long qu’il lui couvrait le ras du sexe, puis descendit à sa rencontre.

Elle s’avança le long de la piscine, annoncée par le clapotis de ses pieds nus sur le grès encore chaud. Lui n’était vêtu que d’un caleçon moulant, qui comprimait son pénis à demi dressé. Les poils de son torse nu luisaient dans la pénombre.

« Tu matais depuis longtemps ? Lui demanda Julia.

— Hey, agressive ! J’me demandais juste si vous aviez besoin d’aide c’est tout. 

— Les parents ont pas eu besoin de toi ce soir ? 

— Si, bien sûr, tu crois quoi ? … Mais donne-moi dix minutes et je peux repartir. 

— Ça s’ra pas utile, nan. Mais merci, j’imagine ? … Tu me fais tirer ? 

— Bien sûr, dit-il en lui tendant le bout non allumé du bédo. Par contre attention, c’est du hasch, pas que de l’herbe.

— Ça ira, on est plus à la maternelle, je pense que je survivrais ! » Répondit-elle en portant le carton roulé à ses lèvres. 

Le goût torréfié du tabac lui remonta directement dans les narines, la faisant tousser par réflexe. Sa prégnance dans le mélange la surprit et lui fit tourner la tête bien plus rapidement qu’elle ne se l’était imaginé. Saïd ricana.

« J’avais prévenu.

— T’as mis une sacrée dose. » Se défendit-elle en forçant la toux pour se dégager la gorge. 

Elle lui retourna le pétard fumant et dit : 

« J’en conclus que tu fais pas partie des matrixés102 ? 

— Imagine je le suis pas ? Tu serais un peu dans la merde nan ?

— Je crois pas. Si t’étais pucé, faudrait que tu m’expliques comment t’as pu récupérer autant de tabac. 

— C’est pas faux.

— Tu parles comme un vieux, tu devrais faire gaffe à force d’en côtoyer.

— Toi aussi tu devrais faire gaffe, à quoi tu jouais avec le père tout à l’heure ?

— Tu veux dire quoi ?

— “Nan, mais je peux vous dire qu’il y a tout un pan que vous ne voyez pas”, commença Saïd en prenant une voix nasillarde qui imitait celle de Julia puis, reprenant sa voix normale : non, mais tu t’imaginais quoi ? Qu’il allait te sortir un aveu complet sur la réalité du monde devant leur fifille pucée ? Ou plutôt, attend, tu voulais qu’il déballe un mea culpa biblique ?

— Non quand même pas, mais ça me débecte qu’ils puissent faire ça et vivre comme si de rien n’était.

— Mais c’est le concept ! T’as pas encore compris ça ? Pour eux il n’y a qu’une seule réalité, celle à laquelle ils se sont eux-mêmes convaincus d’adhérer. Tu te bas contre des moulins à vent.

— Des quoi ?

— Tu perds ton temps, c’est tout ce que j’ai à dire. Ils vivent dans leur monde. » 

Il tira sur son joint, et garda la fumée en lui quelques secondes avant d’en recracher les volutes. 

« Et toi tu ferais bien de vivre dans le tien. Tu joues un jeu dangereux avec Antoinette.

— C’est pas trop ton problème ça. Je gère.

— Ouais enfin, j’te dis ça comme ça. C’est pas moi qui vais faire la leçon de morale, mais on n’est pas censé se mélanger à eux. C’est comme au zoo, t’es au même endroit que les animaux, mais tu te balades pas dans leur enclos.

— J’ai pas trop de problèmes avec mon animal de compagnie. Fais-moi confiance, si y’a quelqu’un qui sait ce qu’on est censé faire ou pas en matière de neuropuce, c’est bien moi.

— Comme j’tai dis, j’dis juste ça comme ça. Moi en tout cas, je pourrais pas vivre toute ma vie avec quelqu’un en mentant comme ça. Je sais même pas comment toi tu y arrives, faut être sacrément dur mentalement pour faire ça sans sourciller. » 

Il tira derechef, prit une pause, sembla réfléchir et articula : 

« Au final, en quoi t’es différente de ceux de la génération d’avant ? Regarde l’autre type là, il fit un mouvement de la tête en direction de la partie de la maison où logeaient les géniteurs, il fait passer l’idée du trouple pour un progrès, que c’est pour permettre à sa femme de s’épanouir. En vrai c’est lui qui kiffe le plus ça. Il est quinze fois plus salope que sa femme. Et j’te parle même pas des fois où on fait venir d’autres mecs. Mais entre eux ils se touchent jamais, en vrai je pense qu’ils se supportent à peine. Je suis juste là pour leur éviter de paraitre misérables. Au moins ils ont l’impression de faire un truc bien. Ils ont atteint l’idéal que revendiquait leur génération. Moi je trouve que ça fait pitié. Mais bon, j’vais pas m’plaindre, j’suis nourri et logé.

— T’en avais des choses à dire pour un type que je connais à peine. Heureusement que je suis descendu pour que tu puisses tout déballer. Dis-moi un truc, tu serais pas plutôt frustré que ma présence t’empêche d’en profiter encore plus ?

— Pourquoi ? Antoinette t’a parlé d’un truc ?

— Non. Elle aurait dû ? Ce à quoi je pensais c’est que toi tu m’as l’air du genre à prendre la neuropuce comme une opportunité. J’ai le flair pour ces choses-là. »  

Le regard de Saïd se fronça, sa bouche fit une moue qui lui rida le menton. Julia avait attaqué d’instinct. Elle n’aurait pas dû et le savait. 

« Tu devrais pas accuser les gens sans savoir, c’est plutôt risqué, finit-il par dire, surtout pour quelqu’un d’aussi amoral que toi. T’es mal placée pour juger les gens. »

Pour la première fois, quelqu’un la confrontait en connaissance de cause. Ce presque inconnu ramenait à la surface bon nombre de pensées que Julia s’imaginait pouvoir ensevelir. L’échange avait pris une tournure dangereuse qu’il valait mieux écourter. Julia ne voulait de toute façon pas en entendre davantage, et opta pour terminer l’échange avec autorité avant que trop de vérités ne soient dites.

« Si tu préfères, je regarde si y’a pas eu des activations de sa puce dans le coin ces dernières années ? Ça fait partie de mon taf tu sais. » Lança-t-elle.

Coup de bluff qu’elle regretta instantanément. Saïd se raidit. 

« Je croyais que t’étais urgentiste ou un truc du genre ?

— Parce que tu croyais que j’allais dire quoi ? »

Il accentua sa moue, se caressa le menton, frotta les poils drus de sa barbe naissante et émis un laconique « Ah », étrangement fataliste.

« Ouais “ah”, adressa sévèrement Julia. 

— Après, moi j’ai quand même un doute.

— Sur ? 

— Sur le fait que tu oserais regarder l’historique de sa puce. Enfin, moi je sais que si j’étais à ta place je préfèrerais ne pas savoir. »

Touché.

Julia remonta l’escalier qui menait aux chambres en ressassant la dernière phrase que Saïd avait prononcée : « J’ai entendu dire qu’il existait un truc qui désactivait les puces… T’as pas accès à ça avec ton boulot ? Bon je sais pas ce qui se passerait une fois la puce reconnectée au réseau, mais ça pourrait être une expérience instructive… » Cette petite phrase lui balayait sans relâche les méninges tandis que, remontée, elle observait les ronflements d’Antoinette depuis l’encadrement de la porte. Son sommeil apaisa Julia qui, ne souhaitant pas la réveiller, rejoignit l’autre chambre. Dans la pénombre, elle se faufila jusqu’au lit recouvert d’un drap fin, sous lequel elle se glissa. Le pull tomba en boule sur le sol. La conversation qui venait d’avoir lieu la hantait trop pour qu’elle puisse s’endormir. Elle maudissait Saïd d’avoir raison, et de n’apporter — ce faisant — aucune réponse à son insoluble équation. 

Tout avouer sans détruire Antoinette : dilemme inextricable qui, outre la problématique des viols, soulevait celui d’une relation mensongère. Julia deviendrait le bourreau de son existence passée. Une punition gratuite dont l’alternative de passivité était tout aussi cruelle. La rupture, solution de raison, était une option de plus en plus impensable pour Julia qui avait sabordé ce canot de sauvetage en laissant aux sentiments le temps de se fixer. Si encore il y avait un moyen de savoir quelle serait la décision d’Antoinette devant l’opportunité de découvrir — ou non — toute la vérité. Elles n’avaient jamais eu de discussion si profonde. Julia ne se sentait pas assez bonne rhétoricienne pour emmener la discussion sur ce terrain de manière subtile et, surtout, sans risquer de déclencher un objectif 65. Décider à la place d’Antoinette paraissait d’autant plus illégitime qu’une fois la proverbiale boite de Pandore ouverte, impossible de la refermer. Il faudrait vivre avec les conséquences. 

Julia, en proie à une sourde et indécise colère, se roula sur le côté, tapa l’oreiller et le calla entre son bras et sa tête. Son corps ne la laissait pas trouver le sommeil. Ses pensées continuaient de s’entasser comme une mêlée. Lui revint la dernière phrase de Saïd, puis s’y superposa le visage de ce type avec qui elle avait discuté au bar juste avant de « rerencontrer » Antoinette, ce qu’il lui avait proposé, cette non-drogue qui faisait tant de ravages. Une petite voix diabolique la tentait. Franchirait-elle la ligne vers un inconnu encore plus terrifiant ? Ah, c’en était trop. Elle ne voulait que dormir. Julia se retourna une nouvelle fois, position plat ventre, et de son bras tâtonna le parquet jusqu’à entrer en contact avec l’amas de coton imprimé koala qu’elle y avait laissé choir. Elle l’agrippa, le remonta sous son nez ou elle le plaqua. L’odeur d’Antoinette y était encore bien présente. Ces effluves subtils firent revenir en mémoire ce qui leur était associé. Le sexe de Julia devint moite, et s’ouvrit comme réceptacle. Elle y plongea deux doigts qu’elle en ressortit fort lubrifiés, et les appuya sur son clitoris.




CHAPITRE 6

Le frère de Moha, préposé à la cuisson de la viande, naviguait entre les deux baignoires d’acier grillagées installées pour sustenter la foule d’invités. Le gras de la barbaque grésillait au contact du charbon incandescent avec tant de parasites sonores que Julia dut répéter deux fois ce qu’elle avait répondu à la question « Halouf ou Halal ? » du frère au front perlant de sa propre huile. 

Comme chaque année, Moha organisait son barbecue de la nouvelle année dans sa résidence de Meudon103. Les enfants grouillaient dans le jardin, couraient, se jetaient dans la piscine pour se rafraichir de l’air brûlant, se faisaient invectiver par un adulte importuné. Des îlots de femmes gloussantes et peu vêtues peuplaient les tables hautes parasolées, disposées çà et là, tandis qu’un groupe d’hommes obèses s’imbibait de chicha sous la pergola dont le toit les protégeait du soleil couchant. 

Dans son assiette en bambou recyclable, Julia vit deux saucisses qui se roulaient l’une après l’autre. L’équilibre maladroit du couvert devait être maintenu le temps d’atteindre la table des accompagnements. Elle pelleta une quantité de pommes de terre orangées, et les déposa dans sa coupelle, de manière à caler les saucisses. Il ne manquait que la boisson avant de pouvoir rejoindre ses collègues (à savoir Pavel, Moha et Oscar) à l’intérieur. Une glacière posée à même le sol attira son attention. Elle tapota sur le couvercle du mini-Xinfridge104 autonome pour qu’il s’ouvre. Ses entrailles renfermaient du selecto en canette et des boissons énergisantes interdites par la réelle législation105. Bien que recouverte par le givre, elle devina dans le fond un dessin familier imprimé sur l’un des cylindres en aluminium. Un cochon représenté de manière anthropomorphique souriait béatement, affublé d’un béret et d’un t-shirt à rayures, tandis que par derrière une main sans propriétaire passait un couteau le long de son épaisse gorge rose, quelques gouttes rouges dodues en sortaient là où se trouvait la pointe. Une canette de Chouffar ! se dit-elle. C’était inespéré. Elle se saisit de l’unique représentante de cette bière à forte densité alcoolique dont elle appréciait l’amertume houblonnée, et l’enfourna dans sa poche de pantalon. 

Elle récupéra son assiette, puis se hâta en direction de la maison. La bâtisse était tout ce qu’il y a de plus normal. Crépi blanc devenu crasseux par les méfaits du temps, un étage situé sous un toit de tuiles marrons-roses, suffisamment d’espace pour y loger les deux familles. À n’en pas douter, ce n’était pas le seul salaire de Moha qui en avait permis l’acquisition. Cela n’empêchait pas Julia de le jalouser. Sur la droite, une large baie vitrée donnait un accès direct au salon. Julia y vit son propre reflet s’avancer vers elle. Au contact, elle toqua pour qu’on lui ouvre. Le panneau glissa d’un chuintement. Le souffle glacé de l’intérieur l’assaillit. Elle eut l’impression de pénétrer dans une chambre froide. Celui qui lui avait ouvert referma d’un geste sec pour empêcher la moiteur brulante d’envahir son oasis. 

« On en est où ? Demanda Julia sans s’adresser à qui que ce soit en particulier.

— Pile à l’heure, le main event va bientôt commencer. » Répondit Oscar.

Le Xinscreen qui couvrait tout le mur diffusait la procession rituelle d’un individu vers une cage. Sa tenue était rudimentaire : brassière de compression et short assorti, tous deux d’un rouge matador constellé du logo de divers sponsors. Les parties du corps à nu dévoilaient une musculature hypertrophiée. Sa poitrine, engoncée dans ce qui servait de soutien-gorge, étirait les bretelles à leur limite. La combattante avançait au rythme d’une musique qui préparait la violence à venir. Sa longue chevelure ramenée en tresses blond platine et ses yeux bleus perçants rivés sur sa destination accentuaient la détermination qui se dégageait d’elle. Lorsque l’officiel en costume lui indiqua de pénétrer dans la cage surélevée, les 120 kg de la limite règlementaire firent ployer l’escalier en fer qui y menait. 

Julia devait trouver un endroit où poser ses fesses avant que le match ne commence. Dans le salon, deux canapés en vrai cuir marron formaient un angle droit autour d’une table basse, dont la surface en verre transparent était invisible sous un amoncellement d’assiettes, de bols, de gobelets et de bouteilles. 

Oscar et Moha occupaient le canapé directement face à l’écran. Sur l’accoudoir molletonné était assise une silhouette cambrée qui gloussait en parlant à Moha. Elle se retourna vers Julia quand cette dernière lui passa à côté. Ses yeux maquillés à l’égyptienne la scannèrent de la tête au pied avec un regard de mépris. Hostilité grégaire qui dénotait autant la rivalité que la difficulté à définir la menace. Leur similitude chromosomique légitimait la défense du territoire, la différence d’accoutrement aurait dû signifier à la frêle femelle que le combat était perdu d’avance. Julia avait une composition plus dense. Son débardeur mettait en valeur ses bras épais, et son pantalon orange à la coupe large, parsemé de poches utilitaires, se terminait avec des demi-bottes talon bas en cuir marron terre. Le tout prouvait un pragmatisme menaçant, à l’opposé de la brindille aux yeux de chat tout en monorobe de lin moulante et pédicure. Celle qui était la sœur, la cousine, ou la future troisième épouse de Moha s’imaginait en concurrence avec Julia pour son attention. L’idiote n’avait pas réalisé sa défaite annoncée face au spectacle qui se préparait et pour lequel tous étaient réunis dans le salon. 

Julia creusa l’encombrement de la table basse pour y caler son assiette puis se laissa tomber sur l’épaisse assise en fleur de vachette du second canapé qui grinça sous le choc de son poids. Pavel, assis à côté, émit un grognement. Il semblait à cran depuis quelques semaines.

À l’écran, des milliers de clappements et de hurlements grésillaient depuis les haut-parleurs soniques. Ils furent bientôt couverts par l’assourdissante mélodie d’une boite à rythmes électronique, qui molestait les tympans, coupée d’un chant féminin, « … No, no, there’s no limit… », quand, à l’écran, apparu de derrière un grand rideau noir, une figure imposante. Ses muscles saillants, bruns et dorés rivalisaient en taille avec ceux de sa prédécesseuse. La seconde combattante avançait sereine sur sa musique d’entrée phare, No Limit106, qu’elle avait exhumée du millénaire passé pour se l’approprier. Les premiers accords suffisaient à annoncer son arrivée. Dès les premières notes, les spectateurs exultaient comme aux jeux du cirque. Sa brassière de compression noire était décorée d’une simple suite de lettres dorées formant son nom, les lanières en cuir noir de sa jupe façon gladiateur ballottaient au-dessus de ses épaisses cuisses. Les commentateurs essayaient de se faire entendre, à peine audibles au milieu du brouhaha. L’aura de la guerrière avançant vers ce qui s’apparentait à son ultime test sidérait l’assemblée muette du salon. Julia détourna le regard un instant. La pédante bimbo avait disparu dès que dépossédée de toute attention. Oscar brisa le silence en s’adressant à Julia.

« Dis donc, ça faisait un bail qu’on t’avait pas vu après le taf ! »

Julia se contorsionna pour extraire la canette qui bosselait sa poche, clipsa ses ongles rongés sous la languette métallique et soutira le pschitt rituel. Un peu de mousse s’échappa, et elle amena vite le goulot à sa bouche pour éviter le dégoulinement. 

« C’est pas faux ! Finit-elle par répondre. 

— J’ai remarqué, reprit Oscar, que maintenant on te dépose plus chez toi, tu repars direct depuis le taf… quelque chose à déclarer ? »

Il esquissa un sourire en coin qui sous-entendait une réponse mentale préconçue à sa question. Moha se tourna vers elle. Dans son dos, elle sentait le regard de Pavel, décroché de la cérémonie retransmise. Julia eut la sensation que c’était l’aboutissement de discussions auxquelles elle n’avait pas participé. Cela devait finir par arriver vu son relâchement, mais elle ne s’y était pas pour autant préparée. 

« Rien, je vois pas c’que tu veux dire, répondit-elle d’un ton sec avant de siffler sa canette. 

— Je sais pas, on te dépose plus chez toi, tu sors plus boire un coup après le service… j’ai même entendu dire que tu sortais même plus le weekend… »

Entendu dire ? Mais d’où il a entendu dire ça lui ? Mais ce n’était pas le premier à lui faire la remarque. Haolin également la taquinait par des messages fouineurs, mâtinés d’une subreptice jalousie.


« Et alors ? … J’ai ma vie, qu’est-ce que ça peut te faire ?

— Rien, rien ! Juste tu peux m’le dire à moi, c’que tu fais après, tu sais bien que je répéterai ça à personne, puis s’avançant pour feindre la confidence sous les regards observateurs de Moha et Pavel, du coup, c’est qui ? … Quelqu’un que j’connais ? 

— Qu’est-ce qui te dit que je vois quelqu’un ? Si ça se trouve, je fais aussi d’autres trucs à côté. Comme si toi tu cachais rien de ta vie ? 

— Ah ! Je sais pas, juste tous les soirs et tous les weekends, pour moi ça réduisait le champ des possibilités, hu-hu-hu.

— J’me tape ta mère. Prêt pour le prochain réveillon ?

— Vas-y, dis-moi c’est quoi son nom ?

— Cécile.

— Mais non, pas celui de ma mère, celui de… Attends, mais… Tu te rappelles le nom de ma mère ?

— C’est bon laisse-la, interjeta Moha, qui décida de désamorcer la nervosité grimpante avant que l’échange ne s’envenime, tu vois bien que tu la fais chier. »

Surtout, vous avez eu l’info
que vous cherchiez hein ? Le brave Oscar avait probablement été envoyé faire le sale boulot d’interrogateur, maintenant il fallait camoufler les pistes. 

« D’ailleurs, reprit Moha s’adressant à Oscar, t’avais pas récupéré une meuf aux dernières nouvelles ? Ça donne quoi ? »

Le porcinophile joufflu vira immédiatement au rouge, et s’enfonça dans le canapé. La curiosité schadenfreudienne se déplaça sur lui. C’était Julia qui — désormais — s’était avancée sur ses coudes en spectatrice. 

« Hein ? Hésita Oscar bégayant presque, qui est-ce qui t’a raconté ça ? »

Moha était sur le point de continuer quand un jingle pavlovien les rappela tous au Xinscreen. Les deux opposantes étaient à présent chacune à une extrémité de la cage grillagée, le regard rivé sur l’autre, séparées par une foule d’officiels en costumes sombres. L’arbitre et les drones-caméras naviguaient dans cette cohue pour capter au plus près les meilleures images. Au milieu du tapis paré des innombrables logos des sponsors, s’avança celui qui servait de Monsieur Loyal. Le personnage bedonnant s’apprêtait à donner le coup d’envoi devant un public hystérique. La caméra centrale se fixa sur lui, dans une soudaine pénombre où la lumière se réduisait à un cône qui donnait à sa coiffure l’allure d’une banane blonde peroxydée. Il planta sa silhouette en écartant les jambes pour se stabiliser, ajusta sa veste de costume en imprimé léopard, et attaqua son introduction.

« Nous sommes en direct pour le maaaaaaaaaaain eveeeeeeent de la soirée ! Autorisé par la commission athlétique, les trois juges de ce tournoi sont : Djalil Boussan, Raquel Salazar et Danger Cerrone. Et quand l’action commencera, l’arbitre en charge de la cage seraaaaaaa : Luigi Yamasaki. 

Ce combat est sponsorisé par Shui-shui ! L’eau officielle prélevée des monts purs. Buvez Shui, vivez Shui, Shui-shui ! Et maintenant pour ceux dans le public ainsi que tous nos fans autour du monde, c’est le moment que vous atteeeeendez touuuuuuuus ! En direct à guichets fermés depuis le Xiaomi Stadium de Neo-Sarcelles, c’est l’heuuuure ! Cinq rounds pour déterminer la championne incontestée des poids lourds ! »

Le présentateur se retourna, le bras en extension jusqu’à l’index, pointant la première combattante. La caméra 2 fixait la géante blonde, dont la mâchoire se crispait sur son protège-dents. 


« Dans le coin bleeeu ! Pratiquante d’art martiaux mixtes, détenant un record de 11 victoires pour une défaite, mesurée 1m91 et pesée à la limite règlementaire de 120,5 kilos, combattant depuis Paris, République Populaire de France, voici la numéro 2 mondiale : la challenger ! Sonia «Dobermann» Brachet107 ! »

La transition cadra à l’écran celle qui se tenait dans le coin opposé, et qui faisait des aller et retour le long d’un pan de la cage, à la manière d’un animal sauvage. On devinait aisément vers qui son regard se focalisait malgré le drone caméra qui s’interposait afin de conserver le visuel.

« Et maintenant la championne dans le coin rouge ! Pratiquante d’art martiaux mixtes, détenant un record de 15 victoires, zéro défaite, mesurée à 1m93 pour 115 kilos, combattant depuis Albuquerque, Mexique, je vous présente celle qui défendra son titre de championne du monde poids lourds incontestée : Cristina «Lil’ Cyborg» Diiiiiiaz ! »

L’annonceur en léopard tourna les talons pour s’écarter et laisser place à l’arbitre qui s’interposa entre les deux adversaires pour rappeler le protocole, pendant que tous ceux qui n’avaient rien à y faire quittaient la cage. Comme il est d’usage, il leur demanda de se reculer une dernière fois avant de déclencher les hostilités. 

Sur les canapés, tous se crispaient dans l’attente du chaos promis. Incapable de gérer le moindre stress, Oscar ne put réprimer un « putain c’est tendu ! »

Le gong retentit, déchainant parmi la foule une véritable soif de violence. La promesse d’être confronté par procuration à une rencontre avec la mort faisait frétiller l’assistance, rivée aux nombreux écrans. Certains, comme Pavel, regardaient pour la beauté technique des enchainements, exécutés par des corps repoussés dans leurs limites biologiques. Les autres ne cherchaient que le terrible frisson d’adrénaline.

Dans l’enclos grillagé, les deux adversaires se tournaient autour. Elles avançaient, reculaient, se jaugeaient de coups de poings et de pieds lancés sans suite. La championne, légère sur ses pointes, sautillait d’avant en arrière, testant les réactions. Quand la Française l’attaquait, elle esquivait d’un mouvement de buste exagéré puis se décalait d’un pas chassé, toujours vers sa droite, évitant ainsi de se retrouver à portée du létal crochet. Sonia Brachet, plus lourde sur ses appuis, utilisait sa menaçante carrure pour faire reculer la championne et contrôler le centre de la cage, sans pour autant se risquer à une approche plus engageante. 

On sentait l’hésitation chez les deux combattantes, conscientes de leurs dangerosités réciproques. Les commentateurs extatiques tentaient de meubler la relative inaction de ces décevantes premières minutes. 

« Approche prudente de la challenger, il n’y a vraiment aucune marge d’erreur dans ce combat, tout peut se terminer au moindre moment… 

— Tout à fait Joe, chacune des deux a le pouvoir d’envoyer n’importe quel poids lourd dans une autre dimension : on a vraiment à faire à la crème des punchers. Ho ! Magnifique double jab de Brachet ! Premier coup significatif du combat, Diaz ne semble pas trop affectée… » 

Pavel était assis sur le rebord du canapé, ses muscles se contractaient à chaque action. Il invectivait les combattantes comme s’il était dans leur coin. « Dilect ! », « Clochet ! », « Kick la ! », « Esquive ! ». Moha y allait de son « allez là ! », Julia d’un « mais défonce-la putain ! »

Le minuteur digital surimprimé dans le coin du Xinscreen s’engageait dans la dernière minute du round sans que cela ne perturbe les participantes. Sonia Brachet continuait à travailler ses poings, avec une efficacité relative, tandis que la championne esquivait et répliquait à coups de tibia contre les cuisses de son attaquante. Cette défense fit naître une rougeur sur le cuissot blanc de la challenger. Du côté de Diaz, l’accumulation de coups reçus au cours du round se révélait de plus en plus malgré sa peau bronzée, déformant son faciès de tâches sombres. Le buzzer retentit, l’arbitre en polo noir se jeta entre les deux pour faire cesser le combat.

« Eh ben va falloir qu’elles se bougent un peu là. Souffla Julia.

— Aplès c’est nolmal, elles se jaugent. C’est lesté supel technique. » Commenta Pavel.

Moha sur le canapé adjacent ne rajouta rien, préférant se tourner vers Oscar. Il le taquina d’un coup de coude pour reprendre où ils s’étaient arrêtés avant le round. 

« Bon du coup toi là, t’as pas répondu. Alors cette meuf ? Rumeur ou réalité ? »

Oscar gigotait. Sa réticence révélatrice, il finit par avouer d’un rictus nerveux. 

« Mais donc c’est qui cette meuf ? On la connait ?

— Non, j’pense pas… enfin, c’est compliqué.

— Mais tu l’as rencontrée où ?

— Ben je l’ai rencontrée à une soirée. J’m’étais dis que j’l’avais déjà vue quelque part, c’est comme ça que je l’ai abordée.

— Ha ! Tu la connaissais d’où du coup ?

— Justement, je savais pas, son visage m’était familier. Mais je m’en suis rendu compte que plus tard d’où je la connaissais. Quand je me suis rendu compte que… 

— Que quoi ? »

À côté d’elle, Julia sentit Pavel remuer. Calé dans le fond de l’assise, son visage se renfrognait. Elle se douta qu’il savait d’avance ce qui allait être révélé. Elle se retourna vers Oscar pour guetter la réponse. 

« Ben tu sais bien… dit-il en touchant sa tempe de l’index. 

— Attends, me dit pas que… » 

Oscar eut un rire gêné. Il frotta sa joue charnue comme il le faisait typiquement quand il était confronté au stress. 

« Ben ouais, en fait Tiphaine c’était un de nos anciens objectifs. » 

Les invisibles poils de la nuque de Julia se dressèrent en une vague glacée qui lui remonta l’échine. Elle verrouilla son visage de peur qu’il ne la trahisse. 

« Tu te tapes un ancien objectif ? Beugla Moha. Nan mais t’es un malade toi ! T’as pas vu comment Théo il a fini ?

— Nan, mais attend, tu vas pas me comparer à un criminel nan ? Lui c’était la cause des objectifs, moi c’est différent, je l’ai su qu’après !

— Ça ne fait pas une grande différence en pratique.

— Comment tu voulais que je le sache ? C’est pas écrit sur leur front non plus ! Je vais pas fabriquer un objectif 65 juste pour être sûr !

— Et comment tu crois qu’on a fait nous ? Répondit Moha en hochant la tête vers Pavel.

— Vous avez risqué le 65 pour ça ?

— Mais non crétin ! Nous on ne traine juste pas dans les endroits où y’a des pucés, ça semble une évidence ! On ne vit pas dans le même monde, à un moment il faut que tu le réalises.

— Facile à dire pour vous, vous êtes toujours dans les bonnes combines. Dit Oscar en se renfrognant.

— Ben écoute si tu veux ma cousine là, Moha pointa son pouce dans le vide quelque part dans le reste de la maison, elle a l’air bien en chaleur. Je peux te la présenter. Garantie sans puce, hamdoullah ! » Finit-il en plaçant sa paume au niveau du cœur.

Oscar jeta un œil en arrière comme pour voir si Moha avait vraiment pointé quelqu’un avant de réaliser qu’il s’agissait de la fille qui était là quelques instants auparavant.

« Ouais, c’est gentil, mais non merci.

— T’es sûr ? Elle te laissera lui mettre dans le cul sans chouiner en plus, c’est comme ça qu’elles font chez nous. »

Oscar eut à nouveau un rire gêné. 

« Je suis sûr, ça va aller. Et de toute façon c’est un peu trop tard… 

— Un peu trop tard ? De quoi tu parles ? »

Oscar prit un air renfrogné de petit enfant frustré.

« Attends, va pas tomber amoureux d’une pucée hein ! La fourrer c’est déjà assez. Tu veux faire quoi après ? Lui proposer le mariage ? Tu sais comment ça se passe dans la Réalité ? »

Moha avait soudain haussé le ton. Julia avait sursauté, comme si la remarque lui avait été destinée. Elle vivait son cauchemar en spectatrice, dissuadée d’intervenir de peur que l’attention ne se redirige vers elle. 

« Et alors, c’est pas interdit que je sache ? » Se défendit Oscar. 

C’était ce qu’elle aurait répondu.

« Enfin, y’a beaucoup de trucs qui ne sont pas officiellement interdits, mais qu’on sait qu’il ne faut pas faire. Oublie pas le boulot qu’on fait, hein ! Parmi ceux qui devraient savoir, on est les mieux placés. La plupart des gens sans puce, soit ils ne côtoient jamais les pucés, soit ils vivent au milieu d’eux et comme eux. Nous, on est à la frontière. La raison de la séparation on la connait plus que qui que ce soit, puisqu’on y vit. Donc tu sais parfaitement ce que tu fais. »

Le jugement était sévère, mais Julia savait qu’il était juste. Sa situation était devenue un tourment quotidien, qu’elle n’oubliait — finalement — qu’en présence de sa pucée. Malgré tout, elle avait encore espoir de trouver une solution miracle avant de se retrouver dans la situation où s’était empêtré Oscar… voire pire. Il faisait de la peine, mais il s’était lui-même foutu dans la merde en avouant. Avouer. C’était cela le vrai crime. Était-ce si compliqué de mentir ? Le fardeau déballé, il n’avait plus qu’à espérer que sa confession l’absolve. 

« Facile de faire des leçons, reprit Oscar, quand on a pas été élevé dans la réalité. Nous on y a grandi… On ne peut pas toujours vivre à l’écart comme ça, pas vrai, Julia ? »

Le lâche. Il ne voulait pas tomber seul. Cette couardise ne surprit pas Julia, mais la manœuvre la prit tout de même de court. Enfoiré ! Allez, ne pas paniquer. Garder son calme, répondre de manière évasive. Ne rien laisser paraitre. 

Le regard de Moha fit le yoyo d’Oscar à elle sitôt son nom prononcé. Par chance, il fut intercepté à mi-chemin par le Xinscreen, lequel affichait un plan panoramique de l’arène, signal de la reprise. Le tapis avait été vidé des officiels et co-équipiers qui y avaient fourmillé entre les deux rounds, prodiguant soins et conseils. Ne restaient plus que les combattantes, chacune à un point opposé du cercle grillagé. Au milieu, l’arbitre était l’ultime digue retenant le flot de violences potentielles. Il s’assura que les juges étaient prêts, recula, et indiqua d’un geste sec le début du deuxième round. Fight ! 

La musculeuse blonde se rua vers le centre de la cage, puis s’arrêta pour y attendre sa rivale, qui s’avançait avec calme. La championne était étrangement sereine, malgré les ecchymoses des cinq minutes précédentes. Sonia Brachet initia cette seconde danse comme la première. Agile sur ses appuis, le pied gauche avancé, posture orthodoxe. Elle lança quelques directs du gauche, qu’elle rétracta à mi-chemin pour feinter. À chacun de ces faux directs, Diaz montait sa garde en réflexe. La technique fonctionnait. L’esprit de Diaz était distrait et l’empêchait de discerner le coup suivant. Une feinte, puis deux, trois, quatre, enfin Brachet lança un véritable coup en provenance du bas. Un low kick de la jambe arrière percuta l’intérieur de la cuisse de Diaz qui dut l’encaisser et ne put riposter aussitôt. La technique était simple, basique : c’était là toute son efficacité. 

Suite à l’échange, Brachet se recula immédiatement pour éviter la riposte. Revenue au centre, elle reprit sa posture initiale, feinte, feinte, low kick. Cette fois-ci, Diaz recula à temps, le coup frappa dans le vide. Brachet se replaça, et lança un high kick en visant la tête. Le coup fut bloqué. Son adversaire dépossédée d’un appui, Diaz profita de l’occasion pour lancer sa première offensive du round : un direct du droit, que Brachet esquiva au prix d’un dangereux déséquilibre, lequel l’empêcha de contrer le second assaut de Diaz. Un direct du gauche lui heurta le plexus à 500 joules. Le dommage était minime, mais là n’était pas l’important. L’important, c’est qu’il y avait eu touche. 

La championne ne se laissait pas faire. Elle avait obligé sa rivale à reculer pour esquiver la suite de l’enchainement, cédant le centre. Victoire symbolique, la combattante qui occupait cette zone stratégique étant considérée par les juges comme ayant l’avantage. Sonia Brachet était pourtant déterminée à conserver la position. La menace représentée par son crochet du droit atomique lui permit rapidement de reprendre l’avantage. Sachant que son adversaire, avisée, se méfierait de cette technique, elle initia un mouvement du bras bien visible, ce qui dissuada Diaz de passer à l’offensive et la fit reculer pour éviter un coup au potentiel fatal. Brachet reprit ses feintes du bras gauche, et la championne réitéra son esquive. Pas assez rapide, cependant. L’intérieur de sa cuisse claqua une nouvelle fois sous la rencontre du tibia. Diaz riposta de son bras arrière ; Brachet esquiva un peu tard en reculant son buste ; le poing balaya néanmoins la poitrine. 

La répétition quasiment à l’identique de la séquence enragea le coin de Diaz. Au brouhaha de la foule se rajoutèrent les invectives en espagnol de Marcos Cruz, son entraineur. « Avanzar !
Mueve tu cabeza ! Mueve tu cabeza ! » arrivait-on à distinguer tandis que les commentateurs y allaient de leur analyse. 

« Admirable feinte de la challenger, Diaz ne semble pas trouver de réponse. Si elle continue d’encaisser les leg kick comme ça, elle risque d’être compromise dans ses mouvements… 

— En effet, c’est une stratégie judicieuse de Brachet : on ne la connaissait pas aussi patiente. Une fois que la championne ne pourra plus bouger correctement, elle pourra laisser libre cours à ses poings. 

— Faut qu’elle y aille là, l’autle léplique même pas ! » Maugréa Pavel.

Brachet reprit ses feintes. Cette fois-ci Diaz avança son buste, roulant des épaules pour esquiver en anticipation. L’hésitation que cela provoqua chez la combattante permit à la championne de passer à l’offensive. Elle s’avança d’un mouvement vif, direct du gauche. Son adversaire recula tout en s’écartant au maximum, traversant quasiment toute la longueur de la cage, emportée par l’esquive. À l’issue du mouvement, elle était adossée au grillage. La championne enchaina avec un direct du droit. Cette fois-ci impossible de reculer davantage. Le poing finit en plein dans le visage de la Française. Diaz profita de la diversion pour écraser son corps contre celui de Brachet, empêchant toute riposte. Épaule contre épaule, Diaz passa son bras sous l’aisselle pour verrouiller la position, puis plaqua son visage contre de celui de Brachet. 

Les spectateurs éduqués s’attendaient à une tentative d’amenée au sol, judicieuse transition qui éviterait toute menace de K.O. Mais Brachet était déjà revenue de la surprise, et contrat ce danger en usant de sa seule puissance musculaire. Son bras libre repoussa le buste de son adversaire, se dégagea, cambra son dos pour gagner de l’espace et logea un coup de genou contre les abdominaux ennemis avant de pousser à toutes forces pour pivoter et renverser la position. Une fois Diaz dos au grillage, Brachet plaça un coup de coude, l’obligeant à lâcher prise et à libérer son bras. Diaz n’eut d’autre option que de maintenir ses distances en effectuant un quart de cercle pour s’écarter de l’obstacle. Trop tard. La pointe osseuse lui percuta l’arcade sourcilière et l’ouvrit dans un craquement sec. Un filet rouge se dessina sur les écrans de retransmission ; et le public — amas de requins excités par le sang — redoubla de fureur. En quelques secondes, Diaz avait la vue brouillée par le sang.

« Je pense que c’était le coup le plus significatif du combat Joe, une coupure au plus mauvais endroit.

— Assurément, si ça continue comme ça, ça risque d’affecter sa vision, et l’arbitre pourrait prononcer l’arrêt du combat !

— Pour l’instant je pense qu’on peut dire que c’est un sans-faute pour Brachet. J’en profite pour rappeler que ce combat est sponsorisé par les laboratoires Pharmacon. Pharmacon, une meilleure santé pour un prix mini. »

La championne fut la dernière à réaliser ce qui lui arrivait. Le picotement particulier qui lui tirait au bas du front aurait pu n’être qu’un gonflement de plus. Elle ne comprit la gravité de la situation qu’à l’instant où les gouttelettes ruisselèrent dans son orbite, provoquant une sensation de brulure. Malgré la douleur, elle s’efforça de ne pas cligner les yeux. 

Son adversaire ne lui laissa pas de répit. Enhardie par la blessure, Dobermann redoubla d’intensité, déterminée à élargir la brèche. Diaz dû recourir à toute son expérience et son conditionnement pour esquiver les assauts, riposter quand le danger se rapprochait, rétablir une distance suffisante le temps de se reprendre. Plusieurs coups traversèrent sa défense, et résonnèrent jusqu’à l’entaille en expansion. Entre deux clignements, elle ne pouvait s’empêcher de tapoter la plaie de ses doigts pour en tâter l’état et éponger le sang qui en fuitait désespérément, grignotant sa détermination. 

La possibilité de sa propre défaite venait d’éclore en elle. Insupportable prémonition, maladie mortelle du compétiteur. Une fois la pensée germée, ce n’est plus qu’une question de temps avant que la déchéance psychologique n’entraine une soumission de fait ; et que le corps ne suive plus. La situation était d’autant plus critique que l’arbitre pourrait arrêter le duel à n’importe quel moment s’il estimait la blessure impropre à la poursuite du match. Diaz n’avait d’autre choix que d’en terminer rapidement, quand bien même toute précipitation serait génératrice d’ouvertures pour sa rivale.

Quelle stratégie adopter ? Formuler un plan lui demandait de penser, et ses pensées congestionnaient son esprit, l’empêchant de combattre par automatisme. Diaz en était réduite à la passivité tandis que son adversaire gagnait en audace. Il fallait à tout prix éviter le crochet du droit, omniprésente fatalité camouflée parmi ses enchainements à la cadence effroyable. Diaz effectuait des cercles antihoraires, pour se maintenir hors de la zone d’impact fatale. Cette manœuvre d’évitement ne permettrait pas de gagner. Au mieux cela temporisait la défaite ; au pire cela inciterait la challenger à plus d’agressivité. Il fallait porter un coup significatif avant que le round ne prenne fin, ne serait-ce que pour tempérer les ardeurs de celle qui s’imaginait déjà nouvelle championne poids lourd. Elle s’arrêta de tourner, et roula ses épaules pour cadrer son adversaire, signalant son attaque imminente. Comme elle l’avait anticipé, Brachet en profita pour lancer un combo direct du gauche, crochet du droit. Diaz esquiva en passant dessous par un millimétrique abaissement du buste. Diaz avait repéré que l’enchainement habituel de Brachet la ferait s’avancer lors du crochet, exposant le bas de son corps. Dès que Diaz fut en position, elle saisit la jambe au niveau de l’articulation, embrassant d’une prise inextricable le poteau musculeux. Brachet se pencha en avant pour faire contrepoids et fit reposer le haut de son corps sur le dos de son adversaire tout en tendant sa jambe libre vers l’arrière pour empêcher tout amenée au sol définitive. Diaz fit pression de son épaule pour pivoter en espérant faire perdre l’équilibre à sa rivale, qui luttait — à cloche-pied — pour se maintenir debout.

Entrainée par l’élan, Brachet fut repoussée jusqu’au grillage, qui lui offrit un bon appui pour se défendre. Elle se redressa, puis pressa de ses deux mains sur la nuque de Diaz, toujours voutée sur la jambe. La force exercée obligea à descendre la prise. Brachet reposait à présent de tout son poids sur le dos de Diaz. Elle utilisa cette position comme levier pour libérer sa jambe en se redressant brutalement. La tentative d’amenée au sol tournait au fiasco pour la détentrice du titre. Ce qui était supposé lui conférer un avantage substantiel en profitant des faiblesses adverses se retournait contre elle. Maintenant, elle était recroquevillée sous le poids massif de Brachet. Le visage quasiment collé au tapis, elle ne comptait plus que sur son instinct pour réagir quand, au-dessus d’elle, elle sentirait la pression s’alléger, signe du passage à l’attaque. Brachet, le ventre contre le dos de Diaz, pivota explosivement, puis enserra la taille de son adversaire pour la maintenir prisonnière, appuyant de tout son poids pour l’empêcher de se relever, assénant au passage de puissants crochets avec son bras libre.

Diaz n’avait plus le choix, si elle restait prostrée de la sorte, l’arbitre arrêterait le match, à moins que le K.O. ne le devançât. Elle poussa sur ses jambes pour se remettre debout, s’aidant de ses bras pour soulever le poids des deux corps. Privée un instant de défense, une série de coups lui fusèrent sur le côté du crâne. Un goût de fer liquide lui descendit dans le nez. Dès qu’elle le put, elle remonta ses avant-bras au niveau de son visage, et se retourna face à l’attaquante qui s’acharnait. Coincée contre la cage, Diaz roulait du buste et bloquait ce qu’elle pouvait, sa vision entravée par ses membres, seul rempart contre l’agressivité qui convoitait sa perte. 

Malgré tout, des coups passaient : directs dans l’interstice entre les avant-bras, uppercuts dans l’ouverture des coudes, crochets qui cognaient ses propres gants contre ses tempes. À ce stade, toute résistance se mesurerait en secondes. On touchait l’instant fatidique où se jouerait le duel. Réagir ou périr : c’est la minute finale. Chez Diaz, la volonté de résistance s’amenuisait à chaque touche, son cœur s’emballait, son souffle ne suivait plus. Les jambes fébriles, elle était paralysée dans un coin de la cage. Les coups venaient de tous les côtés comme s’ils étaient plusieurs à frapper. Sa vue se troublait, son visage s’engourdissait. Si le grillage ne lui avait pas servi de béquille, ses appuis l’auraient sans doute déjà lâché. Parmi les cris et les impacts, une injonction se faisait de plus en plus audible : « défendez-vous ! » L’arbitre. Il signalait qu’il s’apprêtait à prendre une décision. Soudain plus rien. Une ombre vêtue de noir s’était interposée entre elle et son assaillante. La défaite ? Déjà ? L’arbitre lui mit la main sur l’épaule, la guida le long de la cage. Quelqu’un la prit par le bras, la tira pour l’installer sur un tabouret, on lui aspergea la tête d’eau. 

« Sauvée par le gong comme on dit, l’arbitre était à deux doigts d’arrêter le match !

— Ça va être la minute la plus courte de toute sa vie : elle n’a que soixante secondes pour récupérer.

— Kalacho ! J’ai bien clu qu’elle allait la finil ! S’exclama Pavel.

— Bon allez, moi je vais me ravitailler. » Annonça Oscar qui s’était levé comme un ressort, puis s’éclipsa derrière la baie vitrée.

« Tu nous l’as énelvé, dit Pavel à Moha. 

— Nan, mais attends, j’avais raison d’être sévère. Il est sérieux là ?  Pavel fit une moue sceptique, t’y crois toi à la coïncidence ? 

— Que dalle. On sait tous comme ça allive, Pavel se pencha, en appuis les coudes sur les cuisses, quand tu sais qu’une meuf est pucée, d’un coup c’est comme si tu pouvais lile dans ses pensées. » 

Il prit une pause, le temps de saisir la Red Monster qui stagnait à sa portée. Moha s’abstint de meubler le silence. La réplique n’était pas close. Julia tentait de fusionner avec le canapé en s’y enfonçant tant qu’elle le pouvait. Partir ou parler était trop risqué. Pavel finit sa goulée. 

« Faut allêter de jouer les innocents. 

— Ouais après dans sa situation je comprends quand même un peu, on m’a dit qu’elle était vraiment mignonne. 

— Ouais… C’est encole pile tu penses pas ? Honnêtement tu clois qu’il l’a chopé comment ? » 

Moha resta pensif quelques secondes, fit un geste de la main imitant le jet d’un détritus invisible derrière lui.

« Après qu’est-ce que tu peux faire ? Tant qu’il franchit pas certaines limites, ça pourra peut-être aller. Jusqu’à ce qu’il se lasse au moins… 

— De toute façon sul la dulée c’est pas gélable. T’imagines, tu sais jamais si quand elle lentle du taf ta meuf a pas finie pliée en deux dans une luelle quelque palt et qu’t’en saula jamais lien.

— Laisse tomber, je veux même pas imaginer. Après tu pourrais toujours choper son dossier sur l’intranet. Si ça se trouve, y’a moyen d’avoir une notification en cas de mise à jour. »

Les deux éclatèrent de rire. C’était rare de voir Pavel rire, surtout aussi fort. Ce devait être vraiment amusant, se dit Julia. Pour elle, ce sujet était une préoccupation quotidienne. Le dossier d’Antoinette, combien de fois y avait-elle pensé, se ravisant à la dernière minute ? Elle n’aurait pas la force de voir cette liste de dates et de lieux, en surbrillance de multiples couleurs selon le type, 23 en orange, 65 en vert, 89 en violet, feu d’artifice de souillures parmi lesquelles figurait la rue d’Aboukir un soir de septembre… Le passé, Julia apprendrait à vivre avec, comme tout le monde, en le refoulant. Le futur, ce serait une autre affaire, celle d’une angoisse existentielle sans toutefois être ce qu’elle redoutait le plus. Car le plus terrible, pour elle, c’était le présent. Ce présent loin d’Antoinette à qui tout pouvait arriver sans qu’elle ne puisse la protéger. D’ailleurs, où était-elle en ce moment même ? 

Chaque soir, pendant son service, Julia portait en elle l’angoisse, à chaque activation d’Enola, qu’ils soient appelés pour un objectif au nom d’Antoinette Dupré. Et quand ce nom n’était pas mentionné, l’angoisse ne disparaissait pas pour autant. Un objectif « Dupré » aurait tout aussi bien pu être attribué à une entreprise concurrente. Julia avait fait promettre à Antoinette qu’elle la prévienne quand elle retournerait chez elle si jamais elle était de sortie. « Que je sache si tu es bien rentrée » lui avait-elle justifié. Antoinette avait ri. Que pouvait-il bien se passer dans une ville aussi sûre ? Julia, repensant à cette scène, commençait à paniquer. 

Ce soir… Peut-être ce soir ?

Et pourquoi pas en ce moment même, dans un recoin désert ?

Quand elles se retrouveraient le lendemain, aucune des deux ne serait en mesure de savoir ce qui s’était produit. Oh, il y aurait sans doute des indices ! Un réveil tardif, peu de souvenirs de la veille, un sous-vêtement manquant, une douleur dans le bas ventre. Mais l’indice n’est pas la preuve. Comment s’empêcher de surinterpréter ? Tout cela finirait par la rendre folle. Un vide se fit soudain au milieu de sa poitrine, un creux terrifiant, comme le foyer d’une faim que l’on sait impossible à rassasier. S’ensuivit un vertige brutal qui lui rappela les ascenseurs des tours de la Défense, avec cette impression — quelques horribles secondes durant — d’une chute libre. Il fallait qu’elle se canalise, et repousse ces vicieuses pensées parasites. Les retarder pour plus tard, un plus tard qu’elle souhaitait éternellement repousser. S’il n’y avait eu personne aux alentours, elle se serait probablement mise à pleurer. Les larmes frétillaient sous ses paupières, prêtes à se jeter au-dehors. Son nez se congestionnait. Elle devait se calmer, reprendre son souffle, centrer ses pensées sur quelque chose d’autre. Surtout, ne rien laisser paraitre. 

Le faciès hilare de Pavel, la bouche plissée jusqu’aux pommettes, se referma. Le combat était sur le point de reprendre. Les pensées de Julia vinrent se diluer dans le tumulte primal qui s’illustrait devant eux. Le visage de Cristina « Lil’ Cyborg » Diaz était marqué en rouge et noir, l’œil mi-clos sous une arcade recollée à la va-vite. Mais ses yeux n’avaient pas perdu en intensité. Sa défaite semblait une évidence pour tous sauf pour elle. 

À l’écran, la modification en direct de la côte se surimprima. 13 chances contre une que le combat se termine ce round-ci, 20 contre un en faveur du « Dobermann », 15 contre un par un K.O. Le gong sonna la troisième reprise. 

À peine la vibration sonore du gong dissipée, Sonia Brachet combla la distance qui la séparait de sa rivale, marquant avec fermeté son intention d’en finir. Par-dessus les dunes en cuir noir qui lui obstruaient la vue, l’œil tumescent de son adversaire était en ligne de mire. La chair écrasée par les coups avait fait éclater les vaisseaux sanguins autour de l’os zygomatique. Le réseau capillaire rompu s’épanchait en flux ininterrompu, remplissant la zone comme une poche. La gourde de peau continuerait de gonfler tant que suffisamment de plaquettes ne seraient pas réquisitionnées pour colmater cette brèche. Question de minutes. De minutes dont ne disposait pas Diaz. Son os, légèrement craquelé, cèderait s’il était percuté à nouveau. Aucune vasoconstriction ni quantité de plaquettes ne pourrait alors la garder de la cécité. Le sang glouglouterait jusqu’à occuper tout l’espace. Elle serait semi-aveugle, incapable d’évaluer les distances. De la viande à prédateur.

Les premiers coups arrivèrent, bloqués par les avant-bras. La Championne recula pour se protéger. Une fois de plus, elle se fit piéger dos à la cage. La pause d’interround avait été insuffisante pour reposer son corps. L’acide lactique l’alourdissait, son souffle se faisait court, elle tentait de garder le contrôle pour éviter la noyade. 

Chez son opposante, la biochimie était diamétralement inversée. L’effet des chromosomes produisait une quantité accrue de testostérone, qu’engloutissaient ses muscles en anticipation de l’effort. L’adrénaline affutait ses sens. Sa vision se rétrécit façon tunnel. Elle avait soif d’en finir. Dans les tréfonds de son crâne, un stimulus quitta son système nerveux central, fut redirigé le long du motoneurone vertébral par le neurotransmetteur central et aiguillé sur les unités motrices du groupe musculaire ciblé pour parvenir à l’exercice de la force. Ainsi éveillés, les muscles afférents se mirent à interagir avec le processus cardiovasculaire et respiratoire par le truchement du système nerveux automatique. Dans l’instant, le flux sanguin s’intensifia, activant le réseau fibrillaire. La retransmission de l’ordre aux unités cellulaires sur le terrain arriva par la voie des tubules transverses, gardienne du flux calcique sous sa forme de cation Ca2+, dont elle autorisa le déversement sans limites dans le réticulum sarcoplasmique qui enveloppait chaque myofibrille comme la crépine d’un pâté de campagne. La variation du potentiel électrique causée par la stimulation musculaire induisit un changement conformationnel du récepteur à la dihydropyridine voltage-sensible. Cette dernière permit l’entrée d’une petite quantité calcique extracellulaire. L’ouverture conséquente du récepteur à la ryanodine associée, à son tour, déclencha la libération du calcium hors du réticulum sarcoplasmique pour se jeter dans le cytoplasme, induisant, par l’intermédiaire des kinétochores, l’activation des microtubules membranaires ancrés à la bicouche lipidique, grâce à un domaine hydrophobe en hélices alphas. Toute l’initiation de ce cycle entraina alors le glissement des têtes de myosines, s’accrochant et se décrochant en cadence à l’actine, le tout alimenté par la centrale énergétique des molécules d’adénosine triphosphate en hydrolyse, produisant in fine, le mouvement du muscle. Une action des plus claires, implacable et bien rodée.

La magie de l’énergie chimique transformée en énergie mécanique propulsa le membre supérieur droit de Sonia Brachet. Il se souleva à partir du deltoïde pour caler le poing à hauteur de la cible. Là, bras et avant-bras se déployèrent par l’extension du triceps. Au bout de cette lance en chair et os, le poignet vint effectuer une souple et élégante rotation. Les phalanges recroquevillées se crispèrent sur le rembourrage d’une combinaison PVC/latex de la mitaine en cuir. Les jointures dentelées du poing se rapprochèrent de la cible, la puissance dédoublée par la rotation de hanches adéquate, sur le point de délivrer 1500 joules d’énergie cinétique. 

L’impact provoqua un feu d’artifice de gouttelettes blanches qui entoura la tête de Diaz d’un halo de brumisation salée. Dramatiquement perturbée, l’oreille interne de la championne cessa de remplir sa fonction. Le liquide interstitiel des canaux, remué dans tous les sens, ne lui permettait plus de se repérer dans l’espace. Une cascade d’information contradictoire lui dégringolait dans le corps. Sa vision se troubla. Ses jambes l’abandonnèrent. Sans grillage pour retenir sa chute, elle se serait effondrée au sol. Entrainée par la panique d’un mouvement de pédale arrière, elle roula sur le tapis, se releva d’un aplomb fébrile, les appuis branlants. Irrémédiable danse du canard condamné devant une audience en délire. Tous exultaient. Ils n’attendaient plus que le proverbial hallali, éructant leur rage en glapissant « tue-la ! tue-la ! » en direction des écrans qui cerclaient l’arène.

Pour le Dobermann Brachet, la victoire était affaire de secondes. Son adversaire, à présent exténuée, ne représentait plus une menace. Brachet se mit en position pour l’achever. 

Elle traqua sa proie dans sa fuite arrière, maintint la pression, attendit qu’elle se stabilise enfin contre le grillage pour l’abattre. Il suffirait de quelques coups, un jab, un uppercut, pour ouvrir la garde, un crochet pour féconder la victoire. Si l’arbitre ne s’interposait pas avant. Sa victime se redressa contre l’un des coins capitonnés de la cage, jambes écartées, dos vouté, bras en opposition devant un visage au regard introuvable sous la boursouflure des impacts. C’était le moment ! Sonia crispa sa mâchoire, écrasant son protège-dents dans l’effort du coup qui la délivrerait.

Quand elle rouvrit les yeux, l’horizon de Sonia Brachet était un anneau de lumière éblouissant. L’éclat perçant fut bloqué par une silhouette ombrageuse au-dessus d’elle. Elle reconnut les contours de l’arbitre, qui lui parlait d’une voix lointaine. S’était-il décidé à arrêter le combat ? Que faisait-elle allongée ? Elle voulut se redresser. Sans doute avait-elle glissé, d’accord ; mais il fallait se relever vite. L’arbitre l’en dissuada d’une pression sur la poitrine. Faisant fi du conseil, elle releva le buste : il fallait célébrer sa victoire. Le public, bruyant, l’exigeait. Son crâne la compressa brutalement d’une vive douleur. L’intérieur de la cage grouillait d’une agitation subite. Des officiels en costume sombre s’avançaient vers elle. Ils posèrent le genou à terre pour se porter à sa hauteur. Que se passait-il ? Elle se trouvait pourtant face au visage bouffi de Cristina Diaz avant de cligner des yeux. Cela n’avait aucun sens ! Elle voulut se lever pour s’assurer de ce qu’il se passait. Ses jambes fébriles le lui permirent à peine. On l’aida à se redresser comme on l’aurait fait d’une centenaire. 

La prise de conscience grimpa lentement le long de son esprit troublé. Elle vivait le pire cauchemar de chaque combattant : assister à sa propre défaite sans pouvoir se souvenir des évènements. Cette disparition d’un instant, par son absence même, révélait, implacable et terrible, que le cerveau avait été coupé de son enveloppe. Une telle abomination ne pouvait avoir qu’une seule cause. Laquelle ? Le knockout.

Le coup fatal est toujours celui que l’on ne voit pas venir. Cristina Diaz à l’opposé de la cage exultait, levait les bras au ciel, invectivait dans son langage natal le public qui la huait, tandis que son entraineur se jetait sur elle pour l’embrasser. Encore groggy, Brachet s’assit sur le tabouret qu’on lui avait apporté, regardant, hébétée, le ballet qui l’entourait. Sur les surfaces holographiques géantes qui flottaient dans l’arène, elle découvrit enfin la séquence finale, retransmise au ralenti. Elle se vit, dépossédée, incapable de s’identifier à la personne qu’elle observait, se faire coucher par un subit crochet droit dans la mâchoire et s’effondrer à la renverse, avec la brutale raideur d’une planche.

Le retournement de situation avait sonné l’auditoire du salon. Julia profita de ce que le souffle de la roquette n’était pas encore retombé pour effectuer une extraction discrète. Elle se faufila derrière le canapé, puis dans l’air fiévreux du dehors, sans que ni Pavel ni Moha, absorbés par les replays du finish, ne la remarquent. La cloison de la terrasse refermée, elle reprit son souffle. Sa respiration fit tressaillir sa poitrine, trahissant un trop plein de tension accumulée. Elle renifla un coup sec pour récupérer dans sa gorge la triste morve qu’elle avait agglomérée. Une larme isolée s’échappa de la commissure de son œil gauche. Elle l’essuya du poignet, et s’avança dans l’herbe. 

Dans le fond du jardin, dans un recoin à peine éclairé, elle reconnut la silhouette d’Oscar, qui discutait avec un autre individu de complexion porcine, engoncé dans une chatoyante tenue sportive. Le visage peu avenant de l’interlocuteur lui était vaguement familier. Un compatriote de Pavel, se rappelait-elle. Oscar effectuait de grands gestes théâtraux, moulinant l’air devant lui. Discussion houleuse ? Elle en percevait les voix véhémentes sans parvenir à en recomposer les mots. Sentant les regards dévier vers leur scène, le gros russe plaça sa main sur l’épaule d’Oscar, l’invitant à se mouvoir derrière une épaisse haie de lauriers palmes, où ils disparurent. Les différents groupes de discussion n’avaient pas évolué par rapport à la demi-heure précédente. Julia ne se sentait pas l’envie de rejoindre l’un d’entre eux. Son seul désir était celui d’aller se réfugier dans un endroit où ses troubles s’effaceraient. Vers ce chez elle qui n’était pas le sien. Elle tapota son Xinphone pour commander un voyage retour, avec pour coordonnées le 17, rue Gustave de Kervern, 92110 Paris-Clichy.

Son départ soudain poserait sans doute question.

Peu lui importait.

C’était un problème pour plus tard.




CHAPITRE 7

La pluie incessante de ces dernières semaines avait fait du pavé un miroir glissant. La température, descendue de vingt degrés sous l’effet cumulé des ondées et du vent, forçait Julia à presser le pas vers le lieu indiqué. Les gouttes obèses clapotaient, assourdissantes, sur la capuche de son poncho imperméable noir ecodesign enduction 10k Schmerber108. Malgré l’épaisseur du tissu, elle avait la sensation de recevoir des volées de gravier sur la tête et les épaules. Le fil rouge qui se surimprimait à sa vision via les Xinglasses l’aidait à se diriger dans le labyrinthe semi-obscur des ruelles étroites. La Garenne-Colombes était un dédale. Pour ne rien arranger, sa source ne lui avait pas donné de coordonnées précises, mais plutôt un lieu sans rapport avec son affaire afin de ne pas alerter l’appareil de navigation. Elle devait finir par passer devant. « Tu ne pourras pas le rater », lui avait dit Augustin Larrieux. 

En effet, elle ne le rata pas. 

La rue s’était soudain élargie sur une nuée sauvage de créatures volantes et roulantes, certaines aussi grosses qu’elle, d’autres guère plus larges qu’un ballon d’european soccer109. Ces drones, toutes générations mélangées, allaient et venaient, disparaissaient dans de petites échoppes où d’autres automates cuisinaient leurs spécialités, puis les machines ressortaient, alourdies d’une commande urgente. Au milieu de l’agitation : l’anomalie que Julia guettait. Intercalé entre deux dark kitchens, le néon rose fatigué reproduisant « Jazz Club » en écriture cursive fumait sous l’effet de la pluie. Sous le néon, pas de porte, seulement un passage ouvert, dépourvu d’éclairage, qui donnait vers le néant. Elle n’avait pas d’autre choix que d’y pénétrer tête baissée, et de prier. Le rythme de son cœur l’amenait au bord de l’hyperventilation. Elle bloqua ses pensées et s’engouffra dans l’entrée obscure. 

Une fois à l’intérieur, elle se rendit compte que le passage était en fait légèrement éclairé. La peinture noire qui recouvrait intégralement sol et plafond avait causé cette première et fautive impression d’obscurité. Le couloir, profond de quelques mètres, s’achevait en cul-de-sac. Sur la droite, une ouverture donnait sur un escalier étroit, lui aussi invisibilisé de peinture noire. Il opérait un angle droit au bout de quelques marches : impossible de voir où il menait. Au tournant, Julia faillit trébucher sur un individu dont la largeur remplissait tout l’espace. Assis sur une marche, étalant ses jambes sur les quatre qui le précédaient, il était affublé d’une sorte grosse doudoune noire, qui surplombait un jean effet « patchwork » tout aussi sombre. Look typique rétro des années 20. Sa peau, sombre, se fondait dans ses vêtements, ce qui, dans un environnement si sombre, le camouflait en une masse informe. Ses globes oculaires blancs nacrés, striés de rouge, jaillissaient vers Julia, figée comme un lapin sous les phares d’un camion. Incapable de maîtriser un sentiment irrationnel de culpabilité, elle sortit la première chose à laquelle elle pensa.

« Je voudrais aller au Jazz Club.

— And so what ? Lui répondit l’obstacle sans un seul changement d’expression faciale, j’t’en empêche pas miss. T’m’as pris pour la sécurité
ou quoi ? »

L’escalier avait beau être étroit, l’individu n’en faciliterait pas le passage. Julia faufila précautionneusement ses pieds l’un après l’autre sur le minuscule espace libre, crispant ses jambes pour assurer son équilibre et ne pas se renverser. En haut des marches, le bout du chemin la toisait sous la forme d’un cadre de porte (sans porte) au chambranle orné d’un néon rose.

Un dernier couloir lui permit de pénétrer dans le « Jazz Club ». L’endroit était envahi d’une odeur sucrée persistante. La lumière tamisée camouflait les visages de sa faune. Du jazz de l’enseigne : aucune trace. À la place, des conversations que couvraient à peine les percussions lancinantes d’une musique électro. L’espace était encombré de nombreux sofas, disposés autour de tables basses sur lesquelles s’éparpillaient boissons, bangs et narguilés. À l’opposé de l’entrée, on avait érigé un long bar en bois massif surplombé d’étagères couvertes de guirlandes, où s’alignait une ribambelle de bouteilles décoratives. Derrière le bar, un homme doté d’une épaisse moustache et vêtu d’une sobre chemise noire scrutait l’intruse d’un œil sévère. À vrai dire, tout le monde observait à présent Julia. Elle avait sans doute perturbé la quiétude malsaine du lieu : maintenant, on attendait qu’elle agisse ou qu’elle parte. Obéissant à cette injonction tacite, elle s’avança vers le bar, prenant soin de ne pas songer aux curieux qui la jaugeaient. L’homme à la sobre chemise noir ne bougea pas d’un millimètre à son approche : il resta figé à la manière d’une statue. Sa chevelure gominée reflétait l’éclairage comme la surface d’une flaque de pétrole, tandis que son imposante moustache concave accentuait sa moue patibulaire. Julia lui répéta ce qu’on lui avait indiqué :

« Et ben, quel accueil, on se croirait dans le bar d’une nuit en enfer. »

Ce devait être un test prouvant de quel côté de la Réalité elle se trouvait. Référence obscure seulement accessible sur les XinApp des non pucés.

« Je vois pas de quoi tu parles, chica ! Répondit-il d’une voix rugueuse, pointant vers elle des yeux noirs et perçants.

— Vous ne connaissez pas ce film ? … Si vous voulez, je vous le montre : il est dans ma playlist. » Répondit Julia en tirant la manche de son poncho de pluie pour découvrir son Xinphone. 

Elle le tapota pour réveiller l’écran. Celui-ci ne s’afficha pas immédiatement. Après une petite latence, une flèche circulaire rouge scintilla et s’agita en boucle sur elle-même, signe d’avarie. Le Xinphone ne captait plus le réseau sans lequel il ne pouvait fonctionner. Julia se rendit compte que l’interface de ses Xinglasses s’était également figée, sans qu’elle ne sache depuis combien de temps. L’homme à la sobre chemise noire fit un rictus, dévoilant un clavier d’émail jauni. 

« Ohla ! Pas de flippe, chica. Je te crois. Tu cherches quoi ? Travail ? T’as une spécialité particulière ? … Des orifices rajoutés ?

— Hein ? Heu… Non, en réalité, je cherche Alex, il est dans le coin ? »

L’expression de l’homme à la sobre chemise noire redevint soudainement sévère, ses sourcils se froncèrent, il évinça le sourire de sa moustache. 

« Alex ?... Je vois… tu es une petite Satan dans un visage de poupée alors ? … Je me mêle pas de ça, moi. Désolé. 

— Mais il vient bien ici non ?

— Peut-être qu’il viendra plus tard. Peut-être pas. Je suis que le barman, pas un tableau d’information.

— Je peux l’attendre ici ?

— C’est un club de jazz, pas une salle d’attente. Si tu veux rester, faut commander. »

Julia hésita un instant avant de commander.

« Une Götterdämmerung Blackpills bien chaude alors. »

Il haussa un sourcil de circonspection puis :

« De surprise en surprise ! Mais la boisson c’est avec le menu. »

Il sortit de sous la table un carton plastifié dépliable bardé d’images colorées et de chiffres disposés en colonnes.

« Là, c’est le menu bang, là pour les chichas. Derrière pour les trucs plus hard, si jamais tu kiff. Je te propose pas la carte des spécialités, j’imagine ? »

Après analyse, Julia finit par commander ce qui lui parut de plus simple et de moins cher dans la section des bangs : le Cookies & Cream sativa. La première boisson et son assiette de frites étaient généreusement offertes. Elle s’installa dans un canapé de cuir à gauche de l’entrée. Elle espérait que l’emplacement lui apporterait plus de discrétion qu’il ne lui en avait été alloué jusqu’à présent. Elle s’y assit de travers de manière à pouvoir observer les arrivées sans s’exorciser le cou, ôta son habit de pluie, le plia et le posa à côté d’elle. En dessous, sa veste blazer courte, noire, en 2/3 polyester 100 % recyclé, 1/3 viscose recyclable contre laquelle elle avait troqué sa veste en jean, avait été préservée de l’eau. Ce n’était pas le cas de son pantalon wide leg 100 % coton bio bleu clair devenu foncé jusqu’à mi-cuisse. Si sa recherche n’aboutissait pas, au moins l’endroit la réchaufferait un peu. Elle avait désormais tout loisir d’étudier la faune, vautrée par petits groupes baignés de fumée, qui avait cessé de lui prêter attention. La salle comptait une dizaine d’individus tout au plus, tous d’expression ostensiblement masculine, le menton à minima rêche, plus souvent touffu. Ils semblaient tous se connaitre, et s’apostrophaient d’une table à l’autre. Ceux qui ne prenaient pas part aux discussions s’enturbannaient le visage d’abondantes fumerolles blanches, dont les odeurs se mélangeaient pour former un capiteux pot-pourri. À plusieurs reprises, d’autres clients à la mine tout aussi interlope entrèrent pour se diriger sans hésitations vers l’un des groupes, où ils échangeaient à voix basse les commérages du milieu. Des mains se serraient, des hochements de têtes s’échangeaient, puis le nouveau venu repartait.

Quel était cet endroit dans lequel Augustin Larrieux l’avait envoyée se perdre ? Ce n’était pas comme si Julia n’avait pas pressenti le piège. En fait, c’était même un mauvais plan depuis le départ. Mais c’était aussi le seul à sa portée si elle voulait se procurer la non-drogue rapidement. Sa récente séparation avec Antoinette avait précipité son choix. Après quelques jours à se tourmenter dans la solitude de son appartement, elle s’était décidée à agir. Il lui fallait la non-drogue. C’était une évidence. Son unique piste était ce type qui lui en avait proposé lors d’une soirée quelques mois auparavant. Piste si mince et éloignée dans le temps que ses chances de le retrouver auraient dû être nulles. Elle ne connaissait de lui que son prénom, si tant est qu’il lui ait donné le vrai ; son visage et sa silhouette — quant à eux — se dissolvaient dès qu’elle tentait de se les remémorer. Elle n’était même pas sûre de le reconnaitre si elle le croisait dans la rue. Malgré sa réussite à repêcher la fête en question dans l’historique de la XinApp de réservation, elle ne l’y avait pas retrouvé parmi les invités. Elle avait épluché les photos de profil de tous ceux qui avaient accepté la soirée via l’application, scrutant noms et visages des heures durant pour n’aboutir à rien.

Pire encore : l’apparition d’un laconique « Antoinette Dupré » en début de liste avait fait frémir la cage thoracique de Julia, et pressé ses canaux lacrymaux pour lui soutirer une larme supplémentaire. Soudain, elle se souvint d’Augustin Larrieux, ou plus exactement du serveur désagréable qui officiait derrière le bar ce soir-là et dont elle ignorait à ce moment-là le nom. Elle se rappela l’avoir noté négativement sur la page d’évaluation de l’organisateur. Elle farfouilla dans les paramétrages de son Xinphone pour tenter de retrouver, si c’était possible, les spécificités de cette entrée. Elle en récupéra une photo dont elle reconnut la tignasse blonde et la moue boudeuse, presque hautaine. Les seules informations concrètes qu’elle dégota finalement furent les quelques soirées auxquelles il avait servi, ainsi qu’une partie de son nom : Augustin L. Ces maudites règles de protection des données personnelle s’acharnaient à lui compliquer la tâche ! Pour autant, chaque petite avancée le long de ce fil d’Ariane l’encourageait à persévérer. Ce prénom, une première lettre du nom… Si son intuition était bonne, cela suffirait.

Le lendemain, en fin d’après-midi, elle passa dans les bureaux de RecReal bien avant son service. Elle utilisa l’entretien de son matériel comme excuse pour se rendre dans le serveur central d’ENOLA afin d’y effectuer une recherche. Avec un peu de chance, Augustin L. était pucé et elle pourrait le retrouver. L’espace était situé au troisième étage. Tout agent accrédité pouvait y accéder s’il avait la patience d’arpenter les longs couloirs circulaires qui y menaient, et de subir les deux zones de contrôle qui en régulait l’accès. Les IA de garde n’avaient jamais été mises à jour depuis la création de l’entreprise. Il arrivait ainsi que le temps d’attente avant l’ouverture des sas soit assez lent, voire même que l’accès soit refusé sans raison. Il fallait alors reprendre le processus de validation depuis le départ. Contrôle biométrique, validation du pass virtuel via l’application dédiée du Xinphone, motivation verbale de celui qui demandait à entrer… C’était souvent à cette étape que l’IA se mettait à patiner. On devait répéter plusieurs fois pour qu’elle saisisse les paroles et les analyse. Parfois, ça ne suffisait pas, et il fallait appuyer sur le bouton rouge au-dessus du panneau afin qu’un technicien se déplace dans le quart d’heure. La rumeur voulait que cet aléa soit volontaire, conçu pour ne pas inciter à utiliser le matériel trop fréquemment. Par chance, ce jour-là, Julia n’eut à répéter que deux fois la raison de sa venue. Le dernier couloir donnait accès à plusieurs pièces : armurerie, papèterie, bureau de recherche, et garde-robe. Avant de passer par l’armurerie pour entretenir son Tazgun comme elle l’avait indiqué à l’IA, Julia se rendit dans le bureau de recherche. La salle, froide et minimaliste, comportait deux rangées de quatre consoles symétriquement disposées, rien d’autre. Ces unités permettaient un accès direct à toutes les données d’ENOLA. C’était, pour ainsi dire, le cœur de la machine. Julia se positionna face à la console du fond, qui, détectant sa présence, illumina son clavier holographique et afficha son écran d’accueil. Julia tapota sur l’icône tactile de recherche. Les champs habituels apparurent, elle y claviota « A-U-G-U-S-T-I-N » dans la section prénom, un « L » solitaire dans celle du nom, priant que cela donne quelque chose. La recherche n’aboutit qu’à un résultat. L pour Larrieux. Figé sur l’écran, il la toisait de son regard supérieur, les yeux mi-clos comme ennuyé d’être en sa présence. C’était bien lui. Lorsqu’elle isola le profil pour l’analyser, la couleur orange de la fenêtre l’intrigua. Elle n’avait jamais vu cela auparavant. Julia finit par en deviner l’étrange raison. Une mention spéciale était apposée au bas de la liste des évènements de la puce110, en indiquant le retrait. Cela l’interloqua d’autant plus qu’elle pensait l’opération impossible au vu des risques encourus111. Elle passa le doigt sur la mention pour en invoquer plus de détail. La date était plutôt récente : un commentaire spécifiait la demande expresse d’une entité administrative étrangère, sans plus de précision. Le niveau d’accréditation dont disposait Julia ne lui permettrait pas d’en savoir plus. « Entité administrative extérieure… » Un gouvernement ? Une ambassade ? Pour quelle raison ce genre d’entité solliciterait-elle une telle démarche sur un pauvre serveur parisien ? Le reste de la fiche n’indiquait rien de concluant. Profil typique, pour ne pas dire insipide. Le pucé lambda, même âge qu’Antoinette. Antoinette dont le profil était à une portée de recherche. L’idée lui glaça l’échine d’un frisson électrique qui se propagea jusque dans la longueur de ses bras. Elle fut soudain terrifiée que son inconscient ne la trahisse, ne prenne possession de son corps et ne tape les entrées fatidiques dans les sections « nom-prénom » de l’interface. Julia se dépêcha de récupérer les informations utiles pour continuer sa traque d’Augustin L., désormais Larrieux. Outre son nom, elle disposait de sa dernière adresse connue. 

Julia se rendit sur place le lendemain, sur les coups de treize heures. Après plusieurs nuits sans sommeil, elle avait, semble-t-il, succombé ; et s’était endormie dès son retour du travail. Elle dut lutter contre les courbatures et une douleur abdominale qui tentaient de l’enchainer à son lit, y parvint néanmoins, s’habilla puis sortit sans même petit-déjeuner. Elle s’engouffra dans un taxi autonome auquel elle ordonna de la mener vers un repère placé à quinze minutes environ de l’endroit ciblé. Elle poursuivit le chemin à pied dans la fraîcheur du crachin. L’adresse qu’elle avait obtenue correspondait aux anciens bidonvilles de la Chapelle, réhabilités en habitations décentes à coup de peinture et d’éclairage froid. Ces bâtiments, vulgairement appelés les 10 sur 10112, avaient illustré fut un temps la volonté de la mairie de Central-Paris en matière de politique sociale, avant que l’autorité n’en soit reprise directement par le gouvernement Réel. Cette politique bienveillante, dont le but initial avait été de lutter contre les inégalités sociales, avait transformé la ville en dépotoir de stade terminal à force d’y parquer la pire des pauvretés, avant que ces cubes d’immeubles ne soient intégrés au plan de la Réelle Réalité et d’être complètement « nettoyés ». Julia le savait : dans ces ensembles vieillissants se trouvait une majorité des jeunes pucés paupérisés. L’idée de base était d’éviter l’éparpillement des pucés, pour diminuer leur fréquence d’interaction avec certaines catégories de non-pucés, et ainsi faciliter la gestion de la Réalité. Une jolie théorie pour penseurs de bureaux. Julia, comme tous les nettoyeurs de réalité, avait une connaissance concrète du degré de fiasco atteint par ce plan. Combien de fois elle, Pavel et Oscar avaient-ils dû intervenir dans ces blocs austères ? Des centaines de fois, au minimum. En concentrant les pucés, les autorités n’avaient fait que les transformer en proies faciles113. Les junkies désœuvrés, par bandes entières, venaient s’y servir en objets divers ; des mendiantes slaves édentées collectaient impunément le tissu à même les garde-robes des pucées ; des adolescents errants y assouvissaient leurs pulsions juvéniles dans le délassement de leur entrejambe pubère. La cerise sur le tas de boue étant que chacune de ces occurrences risquait de se propager en objectifs 65 à la chaîne si les habitants des appartements alentour s’intéressaient au brouhaha en provenance de chez leur voisin. Cette atmosphère ayant fait fuir les derniers non-pucés, la voie s’ouvrit à une spirale infernale qui fragilisait la frontière entre les deux mondes. Sa pratique récurrente des dédales qu’était l’intérieur de ces 10 sur 10 avait au moins l’avantage de permettre à Julia de s’y repérer facilement. S’y diriger n’était pas du tout intuitif : le numéro de l’appartement, 677, n’indiquait pas comme le voudrait l’organisation logique, le 7e appartement de la 7e rangée du 6e étage, mais bien l’inverse, à savoir le 6e appartement de la 7e rangée du 7e étage. Il était d’usage que rien n’indiquât si l’ordre des appartements suivait l’une ou l’autre de ces logiques. On parvenait dans les étages par de claustrophobiques escaliers engoncés à même les colonnes de béton armé greffées sur les côtés des cubes114. Rendue devant la 677e porte de cet enfer locatif copié-collé, Julia prit une grande inspiration et appuya sur le bouton qui produisit à l’intérieur une sonnerie stridente, étouffée par l’isolation de la séparation. Plusieurs secondes s’écoulèrent, peut-être une minute, sans que rien n’advienne. Elle appuya de nouveau. Cette fois-ci, elle entendit une sorte de petit claquement suivi d’un frottement qui semblait se rapprocher. Il y eut un bip et la porte s’entrebâilla. Une silhouette brune échevelée, regard vitreux, pas plus grande que Julia, en émergea. 

« Hmmm… Oui ? C’est pour quoiiii ? » Grésilla-t-elle d’une voix aigüe. 

L’air qui s’échappait de la pièce charriait avec lui la senteur sucrée de bonbon chimique que secrétait un diffuseur de THC augmenté sous sa forme d’huile essentielle. L’habitante ne portait qu’un long t-shirt délavé, sans doute pas lavé, qu’on devinait enfilé à la va-vite, sur lequel était imprimé un gobelet de café anthropomorphisé par l’adjonction d’yeux en demi-cercles censés mimer le bonheur et sous lequel était inscrit « Morning Friend » ainsi que « 早上好朋友 »115 dans une police enfantine. 

Julia remarqua les taches croutées blanches qui maculaient le t-shirt au niveau du pubis, conséquence directe de la foultitude d’onanismes qu’entrainait irrémédiablement une inhalation prolongée de psychostimulant. Qu’importait le nombre de lavages, ces tâches persisteraient en stigmates fantomatiques. Elle en savait quelque chose. Elle finit d’observer jusqu’aux tongs roses bon marché de l’individu, qui n’était à l’évidence pas Augustin Larrieux avant de lui demander : 

« Augustin est là ? On m’a dit qu’il habitait ici.

— Hmmm… Ah ? Heu. Non. Ben il habite plus là. C’est moi qui habite là maintenant, répondit-elle d’une voix suave.

— Et tu saurais pas où il a déménagé, par hasard ?

— Bah… si je l’sais, j’lai aidé à bouger ses affaires.

— Et donc, c’est quoi l’adresse ?

— Ça je sais pas, il m’a dit de pas le dire.

— T’en fais pas, j’vais pas te griller, je dirais pas que c’est toi qui me l’as dit.

— Et si jamais il me l’avait dit qu’à moi ?

— En vrai tu risques quoi ? Soit cool un peu, dit Julia en insistant sur le “cool” qu’elle espérait ferait mouche chez la petite droguée. 

— Hmmm… Heu… Ouais, c’est vrai. Mais c’est pour quoi au juste ? 

— J’ai juste un truc à lui rendre. Après, je pourrais le garder, mais je voudrais pas qu’on m’accuse de vol tu vois ? 

— Ah… Ouais, je comprends. C’est bien, t’as raison… Bon, en vrai je sais pas exactement l’adresse genre le numéro tout ça. Mais il a une chambre dans un hôtel maintenant, genre réservé à l’année ! Truc de dingue hein ? S’écria la petite droguée surexcitée. 

— Ah ouais, truc de dingue, carrément. On parle de quel hôtel ? » Demanda Julia, la curiosité ravivée. 

Tout ce qu’elle rassemblait sur Augustin Larrieux commençait à former un canevas particulièrement fourni, dont elle avait envie de creuser plus profondément les tenants et les aboutissants. 

« Ah… Heu, un truc qui s’appelle l’hôtel de Serre, ou de Sersse, je sais pas trop comment on dit. Truc de méga riche. J’sais pas comment il a déniché ça.

— Super, merci beaucoup, j’irais là-bas, merci pour l’info. » Répondit Julia en initiant le mouvement de départ. 

L’interlocutrice la héla avant qu’elle ne soit complètement partie.

« Eh, attends. Tu veux pas rester un peu ? Demanda-t-elle en adoucissant l’ambiance sonore. J’ai dl’a Warm Blue pour diffuseur et des sex-toys vraiment top, on peut passer une aprèm sympa. On pourrait faire venir deux ou trois biteux aussi, t’en dis quoi ? »

Julia n’en dit rien et s’excusa pour rejoindre l’hôtel de Sers au plus vite. C’était un bâtiment haussmannien qui ne dénotait pas particulièrement parmi tous ceux que l’on pouvait trouver dans le 8e district de Central-Paris. Pas bien large, tout au plus pouvait-on garer trois véhicules autonomes contre le trottoir de sa devanture. Il était discrètement établi derrière le Four Seasons George V, comme s’il en était une annexe, ou le petit frère en retrait. Pas de maître d’hôtel à l’extérieur, l’entrée s’y faisait via une porte sans fioritures. Sans le panneau bleu qui ornait sa façade, on aurait pu croire qu’on entrait là dans une résidence quelconque. À l’intérieur, le changement de décor était aussi éblouissant que brutal, expliquant sans difficulté les sept étoiles qui lui étaient affublées par l’application de réservation que Julia avait consultée en chemin. Le couloir qui menait à la réception formait un tunnel de velours carmin bardé de miroirs et de dorures, au bout duquel un comptoir surélevé en acajou verni refléta parfaitement Julia en contre-plongée lorsqu’elle s’en approcha pour s’adresser à celui qui s’y tenait, engoncé dans un costume formel noir et blanc dépourvu de froissures comme si l’individu qui l’accueilli d’un « Bonjour » poli, mais circonspect était resté figé depuis son installation. Elle ne doutait pas que son accoutrement ne soit pas au niveau des standards locaux116, son faciès caucasien lui ôtant de surcroît toute possibilité de se présenter comme une cliente potentielle. 

« Bonjour, est-ce que vous pourriez m’indiquer la chambre d’Augustin Larrieux ? Demanda-t-elle au réceptionniste sur le ton de la requête n’appelant pas à contestation. 

— Désolé, nous ne donnons pas ce genre d’information sur nos clients. » Lui répondit d’un sourire hypocrite le mannequin-réceptionniste.

C’était attendu. Au moins aurait-elle essayé.

« Oui, je sais. Écoutez, je viens pas pour le plaisir au cas où vous n’auriez pas relevé ma tenue. On m’a appelé pour nettoyer. » Lui dit-elle en tendant le poignet afin de faire apparaitre le logo stylisé de l’ENOLA sur l’écran de veille de son Xinphone. 

Le mannequin-réceptionniste écarquilla les yeux, son visage perdit le sourire et quelques gradations de couleurs avant de bafouiller.

« Oh, c’est pas vrai ! Je… Heu… C’est pas comme ça que ça se passe d’habitude non ? En plus on nous a particulièrement spécifié de ne rien divulguer sur ce client. Je… Heu… Oh c’est pas vrai… Je sais pas quoi faire… Je…

— Écoutez, c’est justement pour ça qu’on m’a pas donné le numéro précis de la chambre. Pour pas que ça s’ébruite, vous comprenez ? Sinon vous imaginez bien que j’y serais déjà. Bon… Vous voulez vraiment qu’on dérange votre supérieur ou le mien ? Pourtant vous savez comment ça se passe non ? Je rentre, je sors, vous n’entendez plus jamais parler de ma venue. Chacun vit sa vie. Ou bien vous décidez vous-même de plonger les mains dans la merde… C’est à vous de choisir. Mais faites-le rapidement, j’ai d’autres adresses à visiter après. »

Mi-improvisé, mi-préparé, Julia se félicita de son jeu. Elle avait parfaitement réussi à camoufler que des deux, celui qui paniquait le plus n’était pas le mannequin-réceptionniste. L’aplomb avec lequel elle déclama sa tirade emporta l’adhésion de l’employé dont la volonté de survie sans souffrance lui fit déballer le numéro de chambre sans s’appesantir sur les failles dans la procédure habituelle. 

La chambre était située au dernier étage, celle de la suite la plus luxueuse de l’hôtel. Réservée à l’année donc. C’était insensé. En avançant sur le tapis moelleux de l’étage qui comptait une unique double porte en bois massif, Julia se tint sur ses gardes. Avant de s’y diriger, elle localisa l’escalier de secours pour s’aménager un éventuel repli. Enfin, elle toqua à la porte. Le clonc d’un lourd verrou résonna au bout d’une longue minute et le pan droit s’ouvrir dans un silence feutré. Dans l’embrasure, elle le reconnut immédiatement malgré sa mine défaite et son surprenant accoutrement. Augustin Larrieux avait perdu son air supérieur, quelques kilos et sa jeunesse. Il affichait à présent un regard anesthésié sous lequel de vastes poches se creusaient. Ses yeux étaient barbouillés d’eye-liner. Toujours aussi blonds, ses cheveux étaient plus longs, coiffés en raie sur le côté. Il arborait désormais une fine moustache d’adolescent. Autour de sa mince silhouette, il avait ceinturé une sorte d’ample kimono en soie, bariolé d’une explosion florale blanche, verte et saumon sur un fond bleu roi. Il n’avait pas de chaussons. On aurait dit un enfant dans le peignoir de son père. 

« Oui, c’est pour quoi ? Dit-il d’une voix sans ton. 

— Bonjour, Augustin Larrieux ? … Je voudrais vous poser quelques questions, vous auriez cinq minutes ?

— Heu… oui, je… qui êtes-vous ? C’est à quel sujet ? Comment on vous a laissé entrer ici ?

— Vous êtes seul ? Demanda Julia tout en étirant son cou afin de voir ce qu’il se passait dedans. On peut se parler à l’intérieur ? »

L’effet de surprise empêcha Augustin Larrieux de rejeter la demande. Il la laissa entrer. L’intérieur était aussi spacieux qu’elle se l’imaginait. La suite n’avait rien d’une chambre d’hôtel, mais relevait plus de l’appartement luxueux. L’entrée débouchait sur un salon aux larges canapés dorés qui donnait sur une grande terrasse avec vue directe sur la tour Eiffel. Sur la droite, un panneau coulissant laissait deviner la chambre à coucher par sa moquette grise. Des lustres en cristaux pendaient au plafond, fournissant un éclairage de plein été. Des tableaux aux cadres bordés de dorures étaient disposés de part et d’autre d’un Xinscreen, allumé, mais muet, qui occupait le mur. Julia s’avança dans le salon afin de mieux voir l’intérieur de la chambre qui, comme attendu, accueillait en son centre un lit King-size qui invitait à ce qu’on lui saute dessus pour en tester le confort. Augustin Larrieux semblait être en ce moment le seul occupant de l’appartement-suite. 

« D’accord… et du coup vous êtes qui ? Reprit Augustin Larrieux, visiblement agacé.

— Moi c’est Chloé. Ça te dérange pas si je m’assois là ? Ils m’ont l’air confortables ces canapés… Ah oui c’est pas mal, j’en mettrais bien un chez moi tiens…

— Mais vous voulez quoi exactement ? … Vous savez, je peux appeler la sécurité aussi.

— Oh là, là ! comme tu y vas. Sois pas trop pressé d’le faire je voudrais juste te d’mander un truc sur une connaissance commune… Rien d’bien méchant. »

 À l’exception de la table basse sur laquelle trainait un paquet de chips en cours de consomption, un Xinphone roulé et quelques babioles, le reste de la suite était impeccablement rangé. Le décor était choisi, parfait, impersonnel. L’éclairage sous lequel se trouvait Augustin Larrieux, debout, l’observant bras croisés, révéla qu’il portait des résidus de maquillage comme s’il ne l’avait pas retiré de la veille. 

« Tu ne reçois pas beaucoup de monde j’me trompe ? Continua Julia, allez, assieds-toi, ça s’ra pas long, après j’te laisserais à ta cage de rossignol. »

Démontrant une propension à suivre les directives, Augustin Larrieux s’assit sur le canapé clone installé en face de celui de Julia. Lorsque son derrière entra en contact avec l’assise, une grimace lui raya le visage, doublée de la décharge d’un bref soupir nasal plaintif. 

« Je sais pas si tu te rappelles de moi, j’imagine que non. Mais moi je me rappelle bien de toi, commença Julia, va savoir pourquoi, on se rappelle beaucoup plus facilement les trucs négatifs. Foutu cerveau hein ? Du coup voilà, t’étais bien serveur à des soirées de Joachim Nguyen duwey117 ?

— Heu… oui ça m’est arrivé.

— En effet, je me rappelle bien de toi. Et y’avait un autre gars au bar aussi à ces soirées-là…

— Ouais enfin… La coupa-t-il, vous savez le nombre de gars qui viennent à ce genre de soirée ? Je fais pas ami-ami avec tous ceux que je sers, hein ! … Avec aucun d’ailleurs. Si vous êtes venue là pour ça, je vais pas pouvoir vous aider. Comment on vous a laissé entrer ?

— Le nom d’Alex, ça te dit un truc ? »

La mâchoire d’Augustin Larrieux se crispa. Ses yeux s’écarquillèrent brièvement, avant qu’il ne conscientise la déformation de son visage et ne force le retour à une expression sereine, bien trop tard pour l’empêcher de se trahir.

« Je vois que ça te parle, reprit Julia avec un sourire en coin, bon, je vais pas te faire perdre plus de temps. Je le cherche, et t’es ma seule piste. Cherche pas à savoir pourquoi, vu ta tête je suppose que tu dois déjà t’être fait une petite idée. Si tu me dis où je peux le trouver, je t’embête pas plus que ça. Je disparais et tu n’entendras plus jamais parler de moi.

— Je vois pas de qui tu veux parler. Y’a tellement de gens qui vont et viennent à ces soirées, comment tu veux que je sache ça ? T’es malade !

— Je t’en veux pas d’essayer de m’le faire croire, mais c’est un peu tard, ta tronche a dit tout c’qui y’avait à savoir. Après si tu veux encore plus de contexte, c’est un mec avec les cheveux en bataille type punk du siècle dernier. Lui semblait te connaitre, vous avez bien papoté et j’me rappelle il se servait à l’œil, personne posait de question. 

— Enfin, des clients comme ça y’en a plein, c’est pas pour autant que je les connais. 

— Oui, mais celui-là, tu le connais non ? » Dit Julia en posant sa voix, forçant un contact oculaire qu’elle maintint afin de faire pression sur son interlocuteur.

Cela eu l’air de paralyser sa proie. Augustin ne répondit pas immédiatement. Elle le laissa prendre son temps. Quelle que soit sa stratégie de fuite, il se ferait rattraper. Il était acculé. 

« Écoutez, je sais pas qui vous êtes et pourquoi on vous a laissé entrer comme ça, mais vous savez pas à qui vous avez à faire. Je connais des gens moi ! Vous croyez que c’est quel genre de 
personne qui peut se permettre de vivre ici ? Suffit que j’appelle et…

— Ça suffit ! Postillonna-t-elle en haussant la voix, j’imagine bien quel genre de personne peut se permettre ça. Mais tu te doutes bien que si on m’a laissé entrer comme ça, c’est qu’j’ai aussi des arguments. Donc j’pense que le mieux, si tu veux pas qu’on embête ton daddy avec ça, c’est que tu m’dises où trouver le gars qu’je cherche, et après on oublie qu’on s’est jamais parlé. Capich’ ? » 

Julia se leva. À travers l’étoffe de son épaisse veste, elle tâta la dure forme carrée de son tazgun, s’assurant de sa présence. L’horizon redoutable de son utilisation apparaissait de plus en plus certain. Elle le regrettait par avance, d’autant que n’en ayant jamais fait usage en conditions réelles, elle appréhendait les conséquences imprévisibles qui pourraient en découler. C’était idiot, mais son interlocuteur ne lui laissait pas le choix. Si elle se résolvait à sortir son arme, il fallait espérer que la menace suffise à le faire céder. Sinon… Elle prit une grande inspiration et glissa lentement sa main vers l’arrière de la poche afin d’en écarter le zip. 

« J’en ai marre que les gens me forcent comme ça ! » Contesta Augustin Larrieux.

Ses yeux se troublèrent, il renifla avant de reprendre d’une voix chevrotante :

« Tout c’que je voulais c’était m’en sortir par moi-même. Mais regarde c’que je suis devenu ! Tout ça à cause d’une putain d’évaluation négative de trop ! Je suis plus qu’un trou qu’on garde au chaud jusqu’à c’qu’on en ait besoin ! » 

Augustin Larrieux ramena ses paumes à plat sur son visage et se mit à pleurer. Ses gémissements étouffés par la paroi ainsi créée emplirent tout le salon et décontenancèrent Julia, qui, la main refermée autour du Tazgun toujours empoché mais vidé de sa pertinence, ne savait plus quoi faire. Suivant un réflexe empathique typique des doubles chromosomées X, elle s’approcha de lui, s’agenouilla pour se mettre à sa hauteur et l’enserra dans ses bras comme elle l’avait fait avec tant d’hystériques. Son plastron rembourré plaqué contre le tissu fragile de la robe de chambre, elle se rendit compte qu’il était si aminci qu’elle pouvait l’étreindre d’un tour complet. Sa chair osseuse tressaillit à travers la soie douce. Il l’étreignit en retour, posa son visage contre son épaule et s’y épancha. Le geste de compassion, plutôt que d’éteindre le chagrin, semblait avoir ouvert les vannes d’une tristesse incontinente. Julia lui frotta le dos avec une tendresse forcée, dans l’espoir de l’apaiser. Elle tentait de répliquer sans conviction ce qu’elle avait déjà vu faire avec de jeunes enfants, et comme chez ces derniers, la fatigue entrainée par l’état nerveux termina de le calmer.

Les secousses de la frêle enveloppe diminuèrent jusqu’à cesser. Enfin il releva son visage, boursouflé et rougi, la morve au bord des narines.

« Je suis désolé. » Finit-il par dire en reniflant.

Il se désolidarisa de l’étreinte, et se sécha les yeux dans sa manche.

« Je ne sais pas ce qui m’est arrivé… J’ai l’impression que tout s’est écroulé autour de moi ces dernières semaines… Je ne sais pas pourquoi… Mais merci d’avoir été là pour moi, ça m’a fait du bien je crois. »

Julia prit place à côté de lui sur le canapé, et posa une main amicale sur son épaule. 

« Tu sais, je comprends un peu ce qui t’arrive. Enfin, je pense. Et c’est pour ça que je cherche ce type. Si je pouvais m’en passer, j’aurais pas fait tout ça. J’espère que le retrouver m’aidera, c’est tout. Je voulais pas te mettre dans cet état. 

— En vrai je le connais pas trop ce gars, tu sais, il renifla, je sais même pas si je peux t’aider. Quand je servais, on me l’a jamais vraiment présenté, on m’avait juste prévenu que lui, il avait pas à payer. J’ai jamais cherché à en savoir plus.

— T’as qu’à juste me dire ce que tu sais, je prends tout c’qui pourrait m’aider à le retrouver. Au niveau où j’en suis j’ai pas d’autre choix.

— Tu dois vraiment être dans une situation merdique pour que ça soit ton dernier espoir. Bon écoute, tout ce que je peux te donner c’est l’adresse d’un bar. Et je ne garantis pas qu’il y soit. On m’y a emmené quelques fois, et je crois l’y avoir aperçu. Et encore, je ne suis même pas sûr que c’était lui avec toute cette fumée. »

 Augustin Larrieux indiqua alors à Julia comment se rendre au Jazz Club ainsi que ce qui lui semblait être la procédure telle que la suivait le Cheikh Ben Sraief El Azzrabadin118 lorsqu’il l’y avait emmené et qu’elle répliqua quelques jours plus tard jusqu’à se retrouver dans le canapé en cuir à gauche de l’entrée, s’y asseyant de travers de manière à observer les arrivées. 

Avant de quitter Augustin Larrieux, elle se risqua à lui demander ce que cela faisait de découvrir la vie sans puce. Il répondit : « De quoi tu parles ? »

Au bout d’une trop longue attente, une affriolante serveuse, dont l’uniforme se résumait à un bikini rose et à une paire de talons hauts bon marché, apporta la commande de Julia. Un badge épinglé à son soutien-gorge l’identifia en tant que Lydia. Elle détailla chaque article à mesure qu’elle les déposait à l’extérieur du plateau avec un accent qui rappelait celui de Pavel : un mug fumant contenant un liquide noir sirupeux, un bang rempli d’un liquide parfaitement transparent et dans une petite boite en aluminium, le fourrage cannabinoïde. La « prostituserveuse » tassa une bonne quantité d’herbe séchée dans la douille en verre à l’aide d’une sorte de pilon, et déposa de quoi l’allumer près du socle. Elle évita ostensiblement tout contact oculaire avec sa cliente, puis orienta vers Julia ses deux lunes dodues avant de disparaitre, laissant derrière elle un parfum de lilas qui se fit rapidement engloutir par les vapeurs artificielles. 

Dans un premier temps Julia ne toucha à rien, bloquée par la possibilité que sa cible puisse apparaitre à tout moment dans l’encadrement de la porte. Chaque bruit de pas approchant faisait augmenter son rythme cardiaque, mais il se rétablissait dans l’instant lorsqu’une autre personne franchissait le seuil. L’endroit voguait en résonnance avec les volutes qui y dansaient. Les gestes étaient lents ; les discussions nimbaient l’espace d’un fond sonore monotone, que les basses — seules — rompaient un peu. Sans Xinphone pour lui indiquer l’heure, Julia était soumise au temps naturel, changeant et capricieux, minutes tenant lieu d’heures, heures tenant lieu de minutes, distendues de manière aléatoire au gré des évènements. Pour se distraire, elle observait avec une acuité de documentariste l’écosystème du Jazz Club. De jeunes et magnifiques créatures tout aussi vêtues que les serveuses, parfois moins, venaient au contact de certains clients, s’asseyaient à leurs côtés, même sur leurs genoux. Elles allumaient le narguilé, donnaient la becquée, et rigolaient d’un bon cœur travaillé. En retour, on leur tâtait le sein. Enfin, quand le jeu était fini, l’entraineuse se levait, prenait le client par la main puis le guidait à travers un discret rideau de porte situé derrière le bar et dont le motif se confondait avec le reste du mur. Julia ne voyait pas vers quoi menait cette entrée, mais plusieurs clients y avaient déjà disparu. Certains en étaient revenus, d’autres non. Le manège semblait bien rôdé et n’impliquer que des habitués sachant exécuter la danse sans hésitation ni faux pas. 

La réalité crue de l’endroit se matérialisa dans toute son horreur quand les lanières du rideau s’agitèrent pour laisser apparaitre une toute petite silhouette. En hauteur, elle n’atteignait pas la moitié de ses collègues, rompant avec les occurrences précédentes. Dans un micro-bikini rose sucré dont le haut couvrait en une bande sa poitrine plate d’enfant, elle marchait sans hésitation dans des mini talons rouges vernis. Elle arborait de blonds cheveux fins, la peau laiteuse de l’innocence, le visage peinturluré de l’adulte. Elle imita parfaitement l’approche protocolaire de ses collègues, se dirigeant vers un bedonnant type à la courte barbe poivre et sel, qui l’accueillit à ses côtés d’un chaleureux sourire, qu’elle rendit. Installée, elle mania le narguilé avec une surprenante dextérité, l’engin paraissant gigantesque dans sa poigne menue. Comme toutes les autres, elle finit par prendre l’adipeux client par la main pour l’emmener à l’arrière, formant un sinistre duo père-fille. 

Julia se décida à allumer le bang. Elle porta à sa bouche le tube empli de fumées blanches, aspira d’une traite libératrice le gaz froid au goût prononcé de cookies saupoudrés de marijuana. La souche119 dépassait largement les huiles essentielles qu’Antoinette employait dans son diffuseur. Ce n’était pas l’un de ces produits synthétiques habilement concoctés par l’industrie du divertissement pharmaceutique. Non, il s’agissait à n’en pas douter de ces plantes hybrides, engeance d’un biohacking tenant de l’orfèvrerie, et qui opérait une impitoyable sélection naturelle lors de leurs assauts psychoactifs, séparant ceux capables de les supporter des autres. Julia encaissa stoïquement la première bouffée. Sa vision devint trouble quelques secondes, le temps que l’effet anesthétique lui grimpe au cerveau et l’emplisse d’un calme maritime. Elle repoussa une légère nausée, puis son corps s’affaissa dans le dossier du canapé, apaisé. Pour la première fois depuis des semaines, elle se sentit enfin sereine, capable de repenser à Antoinette sans avoir le cœur serré. Elle se laissa emporter par un flot de pensées anarchiques, qui débordaient comme un lavabo bouché, ramenant à la surface tout ce qu’il s’était passé les semaines précédentes. D’abord, elle revit les larmes d’Antoinette quand elles s’étaient vues pour la dernière fois il y a quatorze jours exactement ; Antoinette qui devait avoir pressenti elle aussi que c’était peut-être la dernière fois qu’elles étaient ensemble. Julia avait pourtant tout fait pour ne pas laisser filtrer son arrière-pensée. Antoinette la lisait sans quémander d’exégèse. Elles n’avaient rien dit, s’étaient quittées après une longue étreinte humide. Ce dramatique, mais silencieux au revoir était l’aboutissement du tourment qui s’était emparé de Julia après ses funestes conversations avec Saïd puis Moha. Elle leur attribuait la faute de tout ce qui s’en était suivi, jusqu’à sa présence dans le Jazz Club. Plus Julia y réfléchissait, plus elle voyait Antoinette comme sa victime. Elle était donc son bourreau. Un bourreau si malin et diabolique qu’il ne se ferait jamais prendre. Elle en pleura comme jamais cela ne lui était arrivé auparavant, se retenant douloureusement de geindre pour ne pas réveiller Antoinette. Ces derniers temps Julia n’avait pu cacher la morosité qui suintait de tout son être. Elle avait donc prétexté avoir des « choses à faire » pour rester seule chez elle et s’éloigner de sa petite amie en quête d’un soulagement mental, évitant ainsi une gênante confrontation lorsqu’Antoinette finirait — immanquablement — par demander ce qui n’allait pas. 

Ce fut via Antoinette que la situation bascula. La tension s’était accumulée jusqu’à ce que celle-ci n’en puisse plus. L’épaisseur du mur que Julia avait bâti autour d’elle l’avait dissuadé de communiquer de front, faisant germer un lierre d’hypothèses. La conclusion à laquelle Antoinette avait abouti était que le weekend chez ses parents avait été une montée en puissance trop rapide pour l’équilibre de leur relation. Il ne pouvait s’agir que de cela, tant l’avant-après était flagrant. Bien sûr que ce weekend avait été une erreur. Comment n’avait-elle pu s’en rendre compte qu’après coup ? Elle se blâmait de n’y avoir pas plus réfléchi et d’avoir imposé ce fardeau à Julia. C’était ce qu’elle admirait le plus chez elle : ce côté fonceur, cette manière de faire que les choses arrivent, cette capacité à anticiper qui, elle, lui faisait défaut. Pourtant, elle avait surestimé la résilience psychologique de sa compagne. Cette dernière, pas du genre à s’épancher sur ses sentiments, serait encline à emmagasiner la pression jusqu’à céder sous elle. Ce serait donc elle, Antoinette, qui crèverait le fatidique abcès. Un soir à l’improviste, Julia avait fini par la rejoindre chez elle. Dans l’apaisement post-coïtal, Antoinette décida de parler. Poitrine contre poitrine, la tête de Julia lovée contre l’épaule de son amoureuse qui lui glissait ses doigts dans les cheveux. 

« Tu trouves qu’on est allé trop vite ? Demanda Antoinette.

— Qu’est c’que tu veux dire ? Répondit Julia, d’une voie lascive et étouffée par la peau contre laquelle son visage reposait.

— J’ai l’impression que je t’ai forcée à aller chez mes parents alors que j’aurais pas dû.

— Hmmmm… Grinça Julia. 

— C’est d’ma faute. J’aurais dû réfléchir plus clairement.

— Mais non… C’est pas ça…

— Je suis désolé. Si tu veux, on peut ralentir, on est pas obligé d’emménager tout de suite tu sais. On va attendre un peu…

— Mais non…, dit Julia en relevant la tête, arrête de dire des conneries, c’est pas ça du tout.

— Mais c’est quoi alors ? … Tu crois que j’ai pas remarqué qu’il y a quelque chose qui va pas depuis qu’on est rentrée de chez mes parents ?

— Hmmm. On peut pas parler de ça à un autre moment ?

— Pourquoi tu veux pas en parler ? T’as peur de me vexer ? Si on peut pas en parler maintenant, c’est qu’y’a un vrai problème.

— Mais je te dis qu’il y a rien, c’est juste une période comme ça, ça va passer.

— Je sais que t’aimes pas trop parler de tes sentiments, mais quand même, on est ensemble depuis bientôt quatre mois tu pourrais faire un effort et pas me laisser à deviner ce qu’il se passe.

— Ben du coup si tu sais que je suis comme ça pourquoi tu insistes ?

— Sois pas sur la défensive, j’essaye juste de trouver une solution !

— Une solution à quoi ? … Puisque je te dis qu’y’a rien ! Je suis juste fatiguée c’est tout.

— Fatiguée de notre relation ?

— Mais non, c’est pas c’que j’voulais dire. Fatiguée en général. Le boulot c’est compliqué en ce moment.

— Tu m’en parles jamais… Comment veux-tu que je sache du coup ?

— Ben qu’est-ce que tu veux qu’je te dise ? Je bosse, après je te vois, je dors, je retourne bosser. Y’a rien d’autre.

— Si tu le dis. C’est juste dommage que tu t’ouvres pas plus à moi. Je suis là pour ça tu sais. T’as plus besoin de garder tout ça pour toi.

— Quand j’aurais quelque chose à te dire je te le dirais. Là, y’a rien. Je suis juste crevée en fait.

— Ouais enfin, je sens les choses hein. Après si tu veux rien dire, je comprendrai. Je me sens tellement inutile. Je sais que c’est de ma faute de t’avoir mis la pression, mais à un moment faut m’aider pour améliorer la situation.

— Mais tu cherches quoi à la fin ? Si y’a rien, y’a rien, j’vais pas inventer non ? J’suis vraiment crevée, j’en peux plus. Il me faut juste du temps à moi pour récupérer tu comprends ça ? »

Antoinette se renfrogna de frustration. Son « entendu » sec clôtura la conversation avant qu’elle ne se retourne dans le lit. Elles dormirent ainsi dos à dos dans un silence pesant, sans que Julia ne s’égare à la consoler, la situation lâchement maintenue sur une note négative afin de se justifier un départ sans effusion le lendemain. Elles se firent un au revoir lourd de résiliations, une promesse de se retrouver sous peu, un jour indéfini qui se transforma en deux semaines émaillées de contacts froids par Textapp. Le dernier message en provenance d’Antoinette, vieux d’une poignée de jours et resté sans réponse, annonçait : « si tu ne veux plus qu’on se voie, tu peux aussi le dire. » 

Ce reflux du passé récent revint, incontrôlable, dans l’esprit de Julia. Les principes actifs aux effets antidépresseurs et anxiolytiques lui rejouèrent ces évènements moins sous l’angle de la tragédie que sous la forme d’une bouffée légèrement euphorique, ramenant à la surface la raison de sa souffrance. Son amour pour Antoinette affleura les capillaires humides de ses yeux lorsque l’enthousiasme d’ocytocine la déborda. La signification de tout ce qu’elle vivait lui devint claire comme le ciel un matin d’hiver. Tout ce qu’elle devait endurer n’était pas en vain, et si elle y parvenait, ce qui en résulterait valait bien tous les risques consentis. Semi-couchée dans l’épais canapé en cuir, le regard dans le vide, l’apaisement béat de Julia lui fit presque rater qu’une ombre s’était faufilée dans la pièce et s’était dirigée en ligne droite vers le comptoir où se trouvait le moustachu à la sobre chemise noire qui accueillit l’arrivant d’un cordial étirement des babines. Celui qu’elle ne voyait que de dos portait une veste bomber kaki vintage par-dessus un vêtement noir dont la capuche lui couvrait le crâne. Le haut de son corps bouffant formait un déséquilibre esthétique par rapport au bas constitué d’un jean slim délavé aux ourlets retroussés au-dessus d’une paire de rangers noire. Les deux au comptoir échangèrent quelques salamalecs, jusqu’à ce que le moustachu désigne l’endroit où se trouvait Julia. L’individu regarda par-dessus son épaule. La vue de son visage la fit immédiatement redescendre. Alex salua le barman avant de se diriger vers Julia. Sans attendre d’invitation, il s’installa sur le pouf qui lui faisait face.

« Charlie a dit qu’tu m’cherchais ? »

Julia grinça contre le cuir pour se redresser.

« Tu te rappelles de moi ? Demanda-t-elle.

— Non. On a baisé ?

— Nan, c’était à une soirée en octobre dernier. Une soirée de Joachim Nguyen.

— Y’en a eu plein de soirées comme ça. J’suis censé me rappeler d’toi ?

— Je sais pas, on a quand même discuté pas mal de temps.

— Aucun souvenir. Tu m’veux quoi ?

— Si tu te rappelles pas de moi c’est dommage, tu saurais de quoi on avait parlé.

— Rafraichis-moi la mémoire.

— Tu m’avais proposé des drogues.

— Et ? Tu peux trouver quasiment tout ça dans les boutiques spécialisées nan ? … Pourquoi venir me voir ici pour ça ?

— C’est pas ce que je recherche. Je recherche un truc que tu avais pas sur toi, mais qu’on pouvait te commander. Si tu vois c’que j’veux dire. »

Alex tiqua de l’œil. Il se passa les doigts sur le menton comme pour l’aider à la réflexion.

« T’as vraiment bien choisi ton moment toi… Attends là ! » Dit-il avant de se lever et de retourner au bar. Après quelques échanges avec Charlie le moustachu, Alex revint et demanda à Julia de le suivre. 

Il l’emmena à travers l’entrée mystérieuse où avaient disparu tant de couples nouvellement formés. Derrière la cascade solide qui pendait au chambranle, des bulbes jaunes qui enfreignaient les normes énergétiques éclairaient un long couloir à la peinture vert marron. Des portes numérotées d’où émanaient gémissements et percussions étouffés ponctuaient régulièrement les murs latéraux. Alex s’arrêta devant la 8e, dernière sur la droite avant que le couloir ne fasse un coude. Il posa l’index sur le bloc tactile incrusté à droite de la porte, y tapota quelque chose, puis le cadre s’infusa de rouge à l’instar de ses congénères. La porte s’ouvrit d’un clic. Il ordonna à Julia d’y pénétrer la première. Elle obéit. La pièce était aussi spacieuse qu’on pouvait l’attendre d’une chambre où l’on n’avait pas vocation à rester plus d’une heure. Pourvue d’un grand lit flottant au milieu d’une moquette bleue constellée de points clairs, le tout emmuré dans un crépi blanc grumeleux éclairé d’un néon ultra-LED, c’était la quintessence de l’hôtel à passes. Dans un coin, un renfoncement pas plus grand qu’un placard servait aux ablutions grâce à un lavabo et un siège de toilette, compactés pour optimiser l’espace. Un nouveau clic survint derrière Julia, de tonalité plus métallique que le premier indiquant que la porte était à présent verrouillée. 

« Vas-y, mets-toi à l’aise, pose ton manteau, retire tes chaussures si tu veux, lui dit-il pointant l’épais poncho imperméable qu’elle tenait devant elle enroulé dans ses avant-bras.

— Pour quoi faire ? On va pas rester longtemps non ?

— Écoute… soit pas pressée comme ça. Ce que t’es venu demander c’est pas anodin. Surtout venir me demander ça aujourd’hui, j’vais pas te cacher que c’est plus que suspect. T’as d’la chance que je me rappelle de toi.

— Je croyais que tu t’rappelais pas.

— J’te faisais marcher, dit-il en esquissant un sourire de travers, j’me rappelle même bien, j’comptais t’recroiser dans les alcôves à baise de cette soirée. Le temps qu’j’parte faire mes livraisons, t’avais disparu. Pas super poli poli d’ta part.

— J’étais fatiguée ce soir-là, j’suis rentrée chez moi.

— Ouais t’es partie avec une grande perche noire, j’ai vu ça ! … Ne fait pas cette tronche, je juge pas hein. Même si quitte à en prendre qu’une seule j’aurais pris ta pote chinoise. Elle fait des trucs assez incroyables avec sa bouche, j’sais pas où elle a appris ça. C’est elle qui t’a dit où me trouver ? 

— Hein ? De qui tu parles ? Haolin ? » 

Il acquiesça, Julia eut un mauvais pressentiment. Elle continua : 

« Pas du tout. Je l’ai pas vu depuis des mois. Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans ?

— Rien. J’me d’mandais juste. Elle disparait sans rien dire, juste après ça devient chaud côté business et soudain toi tu débarques de nulle part. Je crois jamais trop aux coïncidences. »

Il retira sa veste assombrie d’humidité, utilisant le dossier d’une chaise en guise de porte-manteau. Il fit de même avec son sweat-shirt en coton de synthèse recyclable dont seule la capuche semblait trempée. Il ne restait plus sur sa silhouette malingre qu’un t-shirt noir qui arborait le dessin blanc d’un chien démon coiffé d’un casque à pointe, au-dessus duquel était écrit « motörhead »120 dans une police gothique toute aussi blanche. Il se tourna vers Julia en fronçant les sourcils.

« Bon, tu vas poser ton poncho ou tu veux que je le fasse ? »

Julia s’exécuta non sans réticence. Ce qu’Alex ne pouvait avoir remarqué, camouflé par la masse chaotique du vêtement, c’est que Julia avait tout ce temps gardé sa main dans la poche intérieure du poncho, caressant la crosse de son tazgun. Ce n’était pas encore le moment de le sortir. Elle s’approcha d’une deuxième chaise, placée de l’autre côté du lit. Elle y déposa soigneusement son habit, de façon que la poche lui reste facilement accessible en cas de besoin. Alex s’assit finalement sur le rebord du lit, il invita Julia à faire de même. Elle obéit.

« Mais au fait, tu m’as toujours pas dit ce que tu voulais en vrai, lui demanda-t-il.

— On va jouer à ce jeu-là ?

— Il faudrait quand même qu’on soit sûr qu’on parle de la même chose non ?

— À ton avis ?

— Répondre à des questions par d’autres questions c’est pas c’qui va t’aider à trouver c’que t’es v’nue chercher ma belle. J’sais qu’on vit dans un monde où on dit pas les choses, mais va falloir qu’tu fasses un effort. Surtout vu c’que je pense que t’es venue chercher.

— J’ai aucun problème avec ça. Autant pas perdre de temps. Je suis venu chercher un moyen de pouvoir contourner les neuropuces.

— Au moins c’est clair. Tu sais ce que ça implique Alice ?

— En quoi c’est ton problème ? Tu devrais être celui qui a le moins envie de savoir ce que je vais en faire non ?

— T’as raison, tu m’as l’air d’être une grande fille. Attention à pas toucher le plafond, ricana-t-il, par contre, tu dois bien t’imaginer que j’me balade pas avec ça sur moi.

— Comment on fait alors ?

— Comment on fait ? C’est simple. Tu payes d’avance, on se retrouve ici demain à la même heure. »

De toutes les hypothèses, c’était celle que redoutait le plus Julia. Si elle l’acceptait, non seulement elle ne reverrait probablement pas son argent, mais pire, elle n’obtiendrait pas non plus ce pour quoi elle avait pris tant de risques. Elle avait beau avoir tenté d’anticiper toutes les possibilités, aucune solution satisfaisante ne lui apparaissait, faute d’arguments de poids pour faire pencher la balance. 

« C’est combien ? En MimaCash®121, j’imagine ?

— Ah non, pour toi c’est un peu différent. » Dit-il en séchant soudainement son ton. 

Il tendit la main vers Julia, puis — la prenant de vitesse — atteignit son visage. Il lui passa le pouce le long de la lèvre et tenta de le rentrer dans sa bouche. Julia frappa le poignet d’un revers de bras puis bondit sur la moquette pour se mettre hors de portée.

« Non, mais ça va pas ? Hurla-t-elle, rouge de colère.

— Quoi qu’est-ce qu’y a ? Tu vas pas me faire le coup de la choquée quand même ? Dit-il le visage serein dessiné d’un sourire. 

— C’est hors de question. Tu me dis ton prix et on va s’en tenir là !

— Ben écoute, c’est ça mon prix. Si t’es aussi douée que ta pote, ça devrait pas te demander trop d’effort.

— Sauf que moi c’est non !

— C’est justement pour ça que j’veux ça. C’est ton refus qui donne toute sa valeur à la chose. Et encore, je suis sympa, j’demande que ta bouche.

— C’est dégueulasse de demander ça. À quoi ça te sert, putain ? Comme si tu pouvais pas avoir ça de n’importe qui d’autre !

— À quoi ça me sert ? Mais à ton avis ? Tu viens m’demander un truc pour forcer les gens dans une réalité qu’ils veulent pas et toi tu m’demandes à quoi ça me sert ? Réfléchis un peu. Dans un monde où on ne peut jamais forcer qui que ce soit à faire ce genre de chose, le refus c’est la rareté ! Sinon pourquoi on prendrait tant de risque pour fournir la non-drogue ? À quoi ça servirait ?

— Qu’est-ce que t’en sais qu’ils en veulent pas de cette réalité ?

— Ah, mais j’en sais rien ! … Et toi non plus ! Tout ce que tu veux c’est forcer quelqu’un à faire ce que tu projettes et que ta victime en soit consciente. C’est tout l’intérêt du truc ! Il n’y a aucun plaisir à la domination si le dominé n’en est même pas conscient, t’es pas d’accord ? »

Julia aurait voulu lui répondre, mais elle n’en avait plus la force. Elle n’était pas venue pour une nouvelle leçon de morale. Celles de Saïd et Moha avaient déjà fait bien trop de dégâts. Tous ces prêcheurs de comptoir n’apportaient aucune solution pertinente. Imbus d’une supériorité avec laquelle ils tentaient de l’écraser, ils ne savaient qu’établir l’évidence sans être d’une quelconque utilité. Julia ne pouvait compter que sur la non-drogue et cette dernière était en train de lui échapper. C’était hors de question. 

« Fais quelque chose au lieu de rester plantée là, reprit-il, je te laisse deux choix, y’a pas de troisième voie. Sois tu te mets à genoux, soit tu t’tires. »

Julia fit mine de prendre la seconde option et se rapprocha sombrement de son imperméable avec l’intention de partir. Alex l’observait en silence, certain qu’elle finirait par se raviser. Son langage corporel trahissait l’indécision, il savait ce que cela signifiait. Se demander quel choix était le meilleur, c’était déjà accepter l’idée que les deux étaient envisageables. Il n’avait plus qu’à attendre qu’elle se convainque elle-même que ce n’était pas si terrible. Il se délectait de ce cheminement lugubre vers la résiliation, fantasmant des projections mentales qu’il avait fait naitre dans l’esprit de sa victime. Ce petit jeu fonctionnait systématiquement. Lui-même la voyait déjà le pompant avec l’ardent désir d’en terminer au plus vite. Il l’observa reposer le poncho qu’elle venait juste de saisir. Elle commença à se retourner. Enfin ! C’était le meilleur moment. Il guettait son expression faciale, avide d’y lire la résignation.

« Mais… tu fais quoi là ? » Dit-il, se levant d’un mouvement de recul. 

Il manqua d’être déséquilibré par la bordure du lit. Ses yeux se fixèrent non sur le visage de Julia, mais sur la main de celle-ci, laquelle tenait à présent un tazgun, le canon pointé dans sa direction.

« J’espère que tu déconnes là, dit-il. T’espères quoi ? J’ai rien sur moi, ça t’avancera à rien de me menacer.

— T’as rien, mais tu peux appeler des gens, faire arriver un truc. Je te laisse deux choix, sois tu m’obtiens ce que je veux, sois je tire.

— Appeler des gens ? T’es psychiatrisée ma parole ! Appeler des gens… Faut vraiment pas avoir idée de c’qui s’passe pour demander ça.

— Arrête de parler ! Hurla Julia, tu sais pas à quel point j’en ai besoin alors fait quelque chose ou je te colle au sol ! »

Sous la menace, Alex se figea. Pourtant son expression se mua comme s’il se détendait, arborant son sourire narquois typique. 

« Non, je pense pas que tu feras ça. Surtout pas avec ton arme. C’est un modèle T-140 pas vrai ? Modèle de poche à neuro-impulsion ? »

Son sourire s'agrandit.

« J’ai de la chance qu’il soit pas chargé alors.

— Pas chargé ? … Qu’est c’que tu racontes ?

— Ben le cran de sûreté. Il est encore enclenché sur le côté.

— Le cran ? Tu dis n’importe quoi, il est… »

Dans le micro-intervalle qui suffit à dévier le regard de Julia vers le flan de son arme, Alex s’était décalé de la mire avec une agilité féline inattendue. Le temps qu’elle se recule pour réajuster la visée, il se contorsionna comme un tourbillon lançant sa jambe élastique pour frapper la main armée. La lourde botte de cuir sépara brutalement le tazgun de Julia, qui sentit sa main exploser. Alex reprit ses appuis et profita de l’effet de surprise pour pousser son adversaire vers l’arrière, la propulsant contre le mur, qu’elle heurta violemment. Elle se rattrapa dans l’angle, tentant de se redresser au plus vite afin de riposter. Elle s’apprêtait à bondir dans la direction de son assaillant, mais s’arrêta nette. Alex avait déjà réussi à s’emparer du tazgun et la mettait en joue.

« Hey ! j’avais raison ! C’était bien un modèle T-140. Impressionnant, dis donc. La RR sécurité j’en déduis ? C’est juste un peu dommage de se faire avoir avec une technique aussi stupide. Je pensais pas qu’ça marcherait. Ils vous forment pas au combat rapproché ? » 

Le visage bouffi de rage, Julia était acculée. Elle savait qu’elle n’avait pas la dextérité nécessaire pour tenter le même coup.

« Dis-moi, c’est des charges incapacitantes ou léthales que t’as mises dedans ?

— Incapa… »

Le grésillement caractéristique traversa la pièce et atteignit Julia au milieu du plexus, illuminant brièvement la chambre d’un halo bleuté. Terrassée, elle sentit ses muscles bouillir et se déchirer à mesure que la crampe généralisée la réduisait à l’état fœtal. Elle aurait voulu hurler pour vider sa douleur, mais son corps ne lui obéissait plus. La balle à impulsion122 s’était ancrée sous sa peau et se déchargeait en crépitant. Incapable de respirer, elle se noyait dans son propre corps. Une mousse baveuse dégoulinait de sa bouche en un filet blanc qui s’étirait jusqu’à la moquette étoilée. Elle avait beau savoir que la munition était non-léthale, l’effroi de la mort l’envahit de manière incontrôlable pendant ce qui lui parut une éternité. La capacité de respirer lui revint après quelques dizaines de secondes ; le contrôle de ses membres demanderait quelques minutes de rééducation. Ses muscles étaient endoloris, comme au lendemain d’un marathon. Elle se redressa avec difficulté, s’assit en tailleur à défaut de tenir sur ses jambes encore pleines de fourmis. Une chaleur humide se diffusait contre ses fesses. Elle s’était pissée dessus. Le tissu imbibé d’urine de son pantalon se collait à elle tandis que l’odeur lui montait au nez. Elle leva le regard de sa petite mare, Alex n’avait pas bougé, a priori satisfait du spectacle.

« Alors, ça fait quoi ? J’espère que ça te servira de leçon. »

Il détendit son bras armé pour écarter Julia de la mire avant de reprendre :

« Bon aller, tu me fais un peu pitié. T’as de la chance, j’ai un cœur quand même. Je vais te redonner une dernière fois le choix. Soit tu me donnes ce que moi je veux, soit tu t’en vas et on oublie ce qui s’est passé. »

Julia, encore avachie sur le sol, le regardait avec stupeur.

« Donc ? » Demanda-t-il.




CHAPITRE 8 

Julia arriva dans la salle qui leur servait de bureau, essoufflée d’avoir rejoint la tour de RecReal en marche rapide. L’intérieur était désert. Elle venait de traverser le garage où se trouvait pourtant leur camionnette d’intervention, au milieu d’une suspecte pléthore d’autres véhicules jamais vus auparavant. Le Textapp que lui avait laissé Pavel, succinct, mais limpide, lui ordonnait de se rendre sur les lieux dans les plus brefs délais. Lorsque le Xinphone de Julia s’était reconnecté au réseau global en sortant du Jazz Club, le message était déjà vieux de deux heures. 

Un brusque vacarme en provenance de la porte en fer abritant l’escalier de secours la fit sursauter. Le battant s’ouvrit avec violence, Pavel, suivit d’Oscar en sortirent, agités et visiblement surpris de la retrouver.

« Non, mais t’étais où ? Gueula Pavel, ça fait des heules qu’on essaye de te joindle, on est même passé à ton appalt !

— Hey ! Je suis pas censée bosser aujourd’hui, se défendit Julia, j’avais prévenu nan ? C’est quoi ce bordel ?

— Réquisition générale, lui répondit Oscar, de niveau 3. On n’en sait pas plus, on nous a rien dit.

— Mais on est à la boulle, le coupa Pavel.

— Mais on est à la bourre, répéta Oscar, on doit tous aller dans l’auditorium y’a déjà tout le monde, j’ai jamais vu ça !

— Attends, mais faut se changer ou quoi ?

— Ouais, mais glouilles-toi ! »

L’auditorium à cheval sur les 32 et 33e étages de la tour était embué d’un vacarme semblable à un grouillement d’insectes, la préoccupation était palpable. L’architecture lénifiante de ce cube en verre aux sièges transparents dissonait avec le chaos général. Aucune place libre : les gens s’entassaient dans les allées, jusqu’à l’estrade. Tous les services étaient présents : comptabilité, développement virtuel, sécurité informatique, gestionnaire de paie, champion
hiring, agent de localisation, mécaniciens, les huit strates de chefs de projets, les ingénieurs en solution d’obfuscation, l’armée de contractants en data deletion, le département de liaison avec le gouvernement central, celui des créateurs de contexte, les chargés de contreparties, plusieurs sortes de conseillers techniques polyvalents, la trilogie des pôles extra-tax, reality-tax et sub-tax du département fiscal, le département subliminal marketing, censor & communication, legal affairs, lobbying & regulation, taskforce intervention, interest management, les services généraux, les armuriers, le personnel de l’infirmerie et même celui de la cafeteria. Bien sûr était aussi présent le bas du bas, la hiérarchie du caniveau, toute la troupe des nettoyeurs de réalités. Oscar utilisa sa corpulence pour permettre au trio de se frayer un chemin à travers la cohue et ainsi rejoindre leurs collègues qui s’étaient accaparé le coin supérieur gauche de l’auditorium. Julia retrouvée, personne ne manquait à l’appel. 

« Ah ! Enfin ! » Maugréa Ethan en tapotant l’air devant ses Xinglasses pour attester à ses supérieurs la complétude de sa liste composée du quintet de trio qu’il commandait. 

Tout le monde était présent. D’abord l’équipe qui prenait le relai du soir : Moha, Karl et Jules ; puis celle qui venait en renfort à la mi-journée : Bruno, Inaya et Yanis (un nouveau) ; puis l’équipe alternative qui s’occupait du jour en semaine et des weekends au gré des besoins : Céleste, Garibaldi et Michel ; et enfin, celle qui faisait weekend et remplacement : Gaspard, Matthieu et Thomas. Leur groupe s’était créé un cercle peu accommodant de combinaison de travail bleu nuit leur permettant de s’approprier un espace vital supérieur aux autres. Julia les salua puis chercha à connaitre la raison de cette urgence.

« Aucune idée, lui répondit Moha sans que la question ne lui soit spécifiquement dédiée, demande à Ethan, il doit savoir non ?

— Je n’ai rien le droit de dire, répondit Ethan, mais vous le saurez bien assez tôt. Ah ! Ben voilà justement, ça commence. »

Un grand type dans un long manteau de cuir lustré pétrole sur la tête duquel trônait une casquette officielle noir et or, entra par la porte du bas et se dirigea vers l’estrade, suivi d’un petit contingent de la brigade d’intervention ESCALADE en armure intégrale. Lorsqu’il se plaça sur le rond blanc situé derrière le pupitre, une réplique géante de sa petite personne apparut en hologramme flottant au-dessus des spectateurs, exposant les détails d’un faciès austère à la peau transylvanienne. Il prit la parole avec une voix étonnamment grave.

« Bon, je crois que tout le monde est là ? Qu’importe, le rassemblement était programmé pour 19 h tapante, les retardataires recevront un blâme. J’irai droit au but : nous ne sommes pas là pour des discours. Aujourd’hui à 20 h 15, débutera l’opération «boulevard de la mort». Comme vous le savez, ces derniers mois, les ravages de la non-drogue ont mis à mal un quart de siècle d’efforts pour maintenir l’équilibre de la Réalité. Nombreux ont été les reproches quant à notre inaction et notre aphasie. Mais tout cela n’était qu’une façade. Nous avons passé la dernière année à mettre en place un plan d’attaque secret. Et ce soir, tout ce travail prend fin avec l’opération de grande ampleur dont je viens vous présenter le déroulement. Avant toute chose, je tiens à préciser que pour les besoins de cette opération, nous avons obtenu l’entier aval du Réel-Président qui a délégué pour l’occasion la totalité de ses pouvoirs au Super-Réel-Préfet jusqu’à demain matin 8 h. Que ce soit bien clair : il n’y aura ni procès, ni poursuite, ni reproche sur quoiqu’il pourrait se passer durant ce laps de temps, sauf en cas qu’échec. Toutes les entreprises du secteur participeront à l’opération et sont à l’instant où je vous parle en train d’être informées comme vous l’êtes. Concrètement, l’opération se déroulera de la manière suivante… Maureen si vous voulez bien projeter la simulation. »

La projection holographique de l’homme que l’on désigna plus tard comme le Commissaire Divisionnaire Dumont123 s’évapora pour laisser place à des représentations cartographiques bardées d’indications et de flèches numérotées, dont ledit Commissaire s’évertua à faire l’exégèse pendant encore une dizaine de minutes. L’essentiel à retenir était qu’il s’agissait d’un assaut de grande ampleur sur les lieux majeurs où se fabriquait et s’entreposait la non-drogue. L’opération ne pouvait être accomplie par la seule brigade ESCALADE. Toutes les forces de police seraient mobilisées, et les employés des entreprises auxquelles était déléguée la maintenance de la Réalité seraient réquisitionnés pour l’occasion. Bien sûr, tous n’iraient pas sur le front. Le personnel de bureau serait chargé de la logistique, du monitoring et de la communication. Uniquement les équipes de terrains participeraient directement à l’assaut. Les agents techniques 7353 en tête de peloton. 

« Quoi ? Mais on est pas entrainés pour ça ! Commença à geindre Oscar auprès d’Ethan.

— Mais bien sûr que si ! Vous avez tous fait les formations au tir en VR, donc vous êtes prêts.

— C’est n’importe quoi, on risque de crever là ! C’est pas pareil ! Tu m’as regardé ? Je suis pas prêt pour ça ! Continua Oscar la voix déraillant, la face rougeoyante.

— Écoute, c’est pas à moi que tu dois dire ça. Va t’adresser au type en uniforme là-bas si tu veux pas y aller, répondit Ethan en pointant un homme qui passait de groupe en groupe, mais avant ça, y faut que je te prévienne. T’as entendu ce que le Commissaire Divisionnaire a dit ? Le Super-Réel-Préfet a tous les pouvoirs jusqu’à demain matin. Ceux qui refusent de participer seront immédiatement expurgés, c’est quasi sûr. Ils ne rigolent pas… Réfléchis bien. »

Ethan avait parlé avec suffisamment de clarté pour que le message atteigne toute la petite troupe de nettoyeurs à la mine défaite. Julia s’était assise sur l’un des sièges en strapontin. Cette journée se terminait en cauchemar total. Elle ne voulait même plus y penser. Il fallait faire la guerre maintenant ? Soit. Qu’on en finisse vite.

À l’opposé, Pavel et sa mine infaillible semblaient faits pour ce moment. Il ne paraissait pas surpris. Chez les plus vieux des nettoyeurs, les Michel, les Célestes, les Thomas, on ne percevait aucune gêne, comme si c’était un ainsi soit-il, un dernier truc à faire avant de partir en weekend. Avaient-ils déjà vécu pareille mobilisation ? Si c’était le cas, ni Julia ni Oscar n’en avaient entendu parler. Ils ne s’étaient même pas imaginé que ce fut possible. Rétrospectivement c’était se voiler la face. Comment le monde pourrait-il fonctionner entre Réalité et Réelle-Réalité si cette dernière n’était pas capable d’agir sans limites pour protéger son domaine ? 

L’homme qu’Ethan avait désigné finit par s’approcher de leur groupe. Son uniforme de police laissait deviner un corps à la Pavel, sans le visage dur et marqué. Il s’adressa à eux comme une machine, leur débitant un discours qu’il avait déjà dû répéter à l’identique près d’une demi-douzaine de fois.

« Du matériel vous sera distribué sur place, armes, casques et protections. Vous pouvez prendre votre T-140 règlementaire, mais ne le chargez que de munitions léthales. De préférence de modèle standard. Si vous n’en avez pas, il suffira d’en demander à l’armurerie. À titre de rappel, si vous êtes blessé au cours de la mission, tous les soins seront intégralement couverts par le Réel-État. Et s’il se passe quelque chose de plus grave, tous les frais seront également pris en charge, votre famille recevra l’équivalent de 66,6 % de votre salaire avant impôts, 2 % supplémentaires seront déduis aux titres des frais de gestions, avec un minimum forfaitaire de 40 MilliCoin. Des questions ? Oui, vous ? Pas besoin de lever la main, parlez c’est tout.

— Heu…, commença Michel d’une voix quasi inaudible, avançant sa silhouette trapue de vieillard afin de se faire entendre, j’ai encore mon arme de quand j’étais dans la sûreté du Réel M’sieur, je peux la prendre aussi ? »

Le jeune policier dérida son visage, manifestant un enthousiasme soudain.

« Vous étiez dans la sûreté du Réel ? Un sacré vétéran alors ! … On parle de quoi comme arme ?

— C’est un 357 magnum, M’sieur. Modèle Colt Python. Canon court.

— Ho, intéressant ! … Vous avez les munitions qui vont avec ?

— Bien sûr M’sieur. Plein.

— Parfait, ça serait dommage de ne pas le sortir pour une telle occasion. Par contre, on a plus ce genre de munitions donc si vous en avez c’est une chance, puis s’adressant de nouveau au groupe, bon, vous étiez les derniers, on va pouvoir commencer. Passez vous équiper à l’armurerie du 3e étage, puis je vous invite à rejoindre le parking au niveau -2, on vous a attribué le VBCI124 numéro 10. Il vous emmènera sur le théâtre des opérations. »

*

* *

Le VBCI crissa ses pistons en immobilisant net ses 33 tonnes, soulevant en communion l’arrière-train des seize individus qui occupaient les deux rangées de sièges strapontins kaki en vis-à-vis. Ils étaient arrivés à destination. Le nouveau matériel équipant la brigade des agents techniques 7353 sous le commandement d’Ethan Coulibaly (temporairement promu Brigadier Coulibaly) avait cliqueté pendant tout le transport. Par-dessus les tenues de travail habituelles s’étaient greffés jambières, plastrons d’intervention doublée de protèges épaules type écailles, ceintures tactiques dont chaque pochette était garnie, mitaines renforcées et casques d’intervention, Xinglasses intégrées, permettant, outre d’être protégé, de pouvoir aider à la visée. En sus de leur tazgun règlementaire, on avait fourni à chacun une mitrailleuse de guerre, modèle MCMG II125. Aucun d’eux n’en avait jamais tenu un vrai. La version factice avec laquelle ils s’étaient entrainés en VR était bien plus légère. La pesante responsabilité imposée par cette version authentique les connectait tous à une réalité lugubre désormais à portée de gâchette. 

L’arrière du véhicule de transport s’ouvrit pour laisser sortir une file ordonnée. D’autres VBCI étaient garés dans le sous-sol qui devait être, selon les informations du briefing, le parking du SM City Paris Nord126 situé à Aulnay-sous-Bois. Le mégamall servirait de base avancée pour l’opération. Les bataillons de bureaux devaient rejoindre l’espace vide au premier niveau, qui formait une clairière entourée de boutiques aménagées en QG d’appoint, dotés de matériel de communication, traçage et tout le reste. Les bataillons de terrain seraient séparés en deux : ceux qui attaqueraient depuis le niveau du sol et ceux qui auraient pour mission d’attaquer par les égouts. Le plus gros des troupes mènerait l’assaut par la voie terrestre127. 

Pour ceux chargés d’attaquer par les souterrains, l’objectif était un peu différent. Il consisterait à s’infiltrer par les canalisations jusqu’à différents points placés directement sous le territoire ennemi, qui s’avérait être une zone d'activité industrielle du Blanc-Mesnil. Répartis entre plusieurs sorties menant à la surface, ils devraient se placer discrètement et attendre le début de l’assaut pour prendre les troupes adverses à revers. C’était la partie la plus risquée de la mission. Les volontaires forcés se retrouveraient en plein milieu d’une zone de combat inconnue, sans personne pour protéger leurs arrières ni support dronien. La composante mission-suicide de ce déploiement avait été sciemment omise lors de la présentation, les forces ennemies susceptibles d’être présentes sur place étant largement sous-estimées afin d’éviter une désertion massive. Il était entendu que les équipes désignées pour l’effectuer étaient les plus dispensables. Les agents techniques 7353 formaient ainsi la quasi-intégralité de ce contingent voué au broyage. Venaient s’y adjoindre quelques membres des services généraux et le personnel de cantine. Chez les vétérans comme Michel, ce vers quoi on les envoyait ne faisait aucun doute. Pour les autres, un espoir teinté de peur les convainquait qu’ils avaient une chance de survivre à la nuit qui les attendait. 

Guidée par un des officiers de l’ESCALADE, l’escouade descendit dans les étages de parking jusqu’à atteindre le dernier sous-sol où se trouvait l’entrée des égouts. Une dizaine d’unités en complet commando se tenait déjà dans la zone pour la sécuriser. Entre les colonnes grises au parfum de béton humide mélangé à une irritante odeur de feuilles brulées, Julia remarqua la présence étrange d’une imposante limousine noire garée de travers. Le capot à l’avant grillagé servait de siège à un élégant individu. Il les observait passer derrière ses lunettes de soleil bandeau qui lui coupaient le visage en deux, surplombé d’une raie plastifiée. Les mains plongées dans les poches de son long manteau noir aux lignes épurées, il arborait un rictus emprunté au chat du Cheshire. Deux individus, de dos, lui tenaient la conversation : le premier était immense avec des épaules carrées, un rideau de dreadlocks s’échappait par l’arrière de son casque, le second, une femme d’après les courbures, avait un gabarit fluet, en parfaite opposition avec celui de son acolyte. Tous deux revêtaient une combinaison tactique au style minimaliste, bien différente de celles qu’avait pu observer Julia jusque-là. 

« Ce type, murmura Pavel à l’oreille de Julia en pointant l’homme aux lunettes bandeau, c’est Joachim Nguyen.

— Le Joachim Nguyen ? Mais qu’est-ce qu’il fout là ?

— Assuler ses allièles j’imagine. »

Ils passèrent le groupe mystérieux puis un peu plus loin, leur guide salua ses congénères au garde-à-vous devant une gigantesque béance du sol. Les épaisses grilles de fontes qui auparavant la bouchaient étaient entreposées par terre avec à leur côté une bâche kaki, qui recouvrait un relief bosselé d’où émanait une odeur immonde aux contours de merde et de soufre. 

« C’est quoi ça ? Demanda leur guide à l’un de ses congénères.

— Ça, c’est la première victime du conflit, lui répondit l’autre, goguenard. 

— Je peux regarder ?

— Bien sûr, je vais pas te refuser l’apéro. »

Le guide procéda en empoignant un coin de la bâche. D’un ample mouvement de bras, il la rabattit pour découvrir ce qui se trouvait en dessous. Une curiosité morbide amena le troupeau à s’approcher afin d’observer le spectacle. Quasiment tous le regrettèrent. Le corps allongé était humain jusqu’à la taille où les regards étaient immédiatement happés par l’anomalie morphologique dont il était atteint. Le côté de son abdomen avait complètement disparu, comme arraché, laissant un trou béant duquel débordaient des entrailles luisantes, répandues en un triste amas rouge, jaune et bleu. Une flaque écarlate aux reflets visqueux l’entourait d’un halo, et souillait la partie de ses vêtements encore rattachée à sa chair. Un frisson parcourut ceux des spectateurs qui n’avaient pas détourné le regard et osaient remonter le long du t-shirt noir à demi rongé par l’impact, jusqu’au visage du mort, yeux grands ouverts comme s’il exprimait la surprise. 

Pour Julia en particulier, la révélation de ce visage anéantit le peu d’espérance qu’elle gardait encore dans les tréfonds de sa naïveté. Son thorax se comprima lorsqu’elle reconnut les fragments de la bête démoniaque imprimée sur le t-shirt et qu’elle fixa celui dont l’ADN gluant lui collait à l’estomac. Elle ne put contenir un gémissement saccadé. Réprimant un relent nauséeux, elle laissa échapper une larme qui mourut au milieu de sa joue.

Elle serait la seule à pleurer Alex.

« Flippe pas, la rassura Pavel qui était toujours à ses côtés, ce genle de tluc, c’est nous qui les fabliquons, ça nous allivela pas.

— Aller, on se bouge, les coupa le guide en faisant de grands gestes pour indiquer le trou des égouts, vous avez vingt-huit minutes pour rejoindre vos positions, suivez les indications de navigation de vos Xinglasses. Vous arrêtez pas, sinon vous savez ce qui vous attend. »

Julia fut la dernière à descendre la longue échelle vers les abysses. Arrivée en bas, une ouverture circulaire marquait l’entrée dans les tunnels où il leur faudrait se faufiler. Devant ses yeux, une flèche virtuelle flottait en l’air pour lui indiquer le chemin. Elle n’avait qu’à suivre, sans réfléchir, tel un zombie dans un boyau de béton. Cela lui convenait : elle n’avait plus la force de se hisser dans les affres de la conscience. Alex mort, tous ses efforts étaient réduits à néant. Elle avançait désormais vers l’irrémédiable annihilation de la seule chose qui lui aurait permis de s’en sortir. C’était une certitude, tout était fini pour elle et Antoinette. Il ne restait plus qu’à ce que tout soit finit tout court. Avec un peu de chance, ce ne serait plus qu’une question de minutes. 

À une intersection de tunnels, le groupe se scinda. Elle suivit la voie gauche qui lui était désignée. Elle ne savait même plus à qui appartenait le dos qui avançait devant elle. Il s’immobilisa soudain. Elle ne s’était pas aperçue que les Xinglasses indiquaient une arrivée imminente. H-4 minutes selon le timer. Il ne restait plus qu’à escalader l’échelle, qui disparaissait dans un tube au-dessus de leurs têtes afin de regagner la surface. Un moment de flottement, puis le premier d’entre eux entama l’ascension. Julia ferma la marche. 

Le silence qui régnait jusque-là signifiait que la zone à atteindre était sûre. Pour l’instant. Si les indications du plan étaient correctes, l’issue de cette bouche devait aboutir en plein air, dans l’interstice à découvert entre deux hangars de briques rouges. Julia sortit du trou qui, accolé à un angle du bâtiment, était quasiment invisible. Ses camarades s’étaient déjà déployés le long du mur, camouflés par la semi-obscurité de l’étroite ruelle. Ce passage ne devait pas être bien usité. De toute évidence, il servait seulement à passer d’un hangar à l’autre sans en faire le tour. À cette fin, deux discrètes portes rompaient les murs face à face. Le groupe s’était scindé de manière à se retrouver en file indienne derrière chacune d’elle. La première file accolée au pan gauche était menée par Céleste, suivit de Michel, Pavel, Oscar, Julia en queue. La seconde comprenait par ordre Ethan, Bruno, Inaya, Yanis et Garibaldi. Quand l’assaut serait lancé, les ordres étaient d’attendre le temps que la surprise ne pousse l’ennemi à s’agiter, ils neutraliseraient les passants éventuels puis devraient à leur tour passer à l’attaque en pénétrant dans les hangars. La configuration intérieure leur était inconnue, idem concernant les forces en présence. Ils entreraient à l’aveugle. Un plan bien pourri. Leur rôle n’était que de rendre le camp adverse confus et de saper sa capacité à se défendre. Leur efficacité au combat, ou même leur survie, n’étaient qu’accessoires.

Le timer incrusté dans l’air se figea à 0:00.

Au loin, une explosion retentit. Puis une autre. Deux craquements secs de ce qui devait être des grenades fumigènes marquaient le début des hostilités. Un vide sonore accueillit ces déflagrations, le temps de quelques lourdes respirations, puis vint le tac-tac-tac des fusillades qui ne cesseraient plus de toute la nuit. Tous avaient le regard rivé sur les portes, les mains moites crampées sur les crosses de leurs armes. Les hangars vibrèrent d’un remue-ménage qui accentua leur nervosité. Il en provenait des invectives dans une langue russophone, des frottements, des bruits mécaniques, des pas chaotiques et le raclement d’une porte en fer, qui s’ouvrit brusquement. Celle de droite ! Céleste qui était du côté opposé sursauta, ajusta le canon de son arme et attrapa l’ombre qui venait de surgir.

Khabib Oleglov n’entendit pas le passage de la bille en plomb qui lui déchiqueta le cou et la mâchoire. Il abandonna à ce monde sa compagne, la douce Olga dont le bortsch de leur pays natal resterait froid — ce soir — sur la table de la cuisine. Son corps pivota puis s’effondra comme une outre percée. Aleks Topov, son ami de toujours, se tenait juste derrière lui. Les deux ne se quittaient jamais, liés par les épreuves qu’ils avaient vécues dans le bourbier du front transnistrien. Époux de Maria, sœur d’Olga, frère de Sergei Topov, il ne put se défendre que d’un léger mouvement de recul avant que son corps ne soit perforé par la rafale de Céleste. Deux billes lui ouvrirent l’abdomen de manière si brutale qu’il vit ses boyaux s’envoler sans même sentir l’explosion de sa chair, une troisième s’inséra dans le trou déjà formé pour aller briser la colonne vertébrale et le transformer en poupée de chiffon. Sa dernière pensée fut le nom qu’il avait finalement choisi pour son fils bourgeonnant et qu’il n’aurait jamais l’occasion de soumettre à Maria : Andreï, d’après son grand-père.

Les deux corps tombèrent, il n’y en eut pas de troisième. Pas de riposte. C’était l’opportunité, pour le groupe mené par Ethan, de pénétrer dans l’arène. Ils s’engouffrèrent par l’ouverture comme une chenille mortelle. Il ne restait plus au contingent de Céleste qu’à faire de même avec la porte opposée, toujours résolument close. Elle donna ordre à Pavel d’un geste du bras, qu’il comprit et exécuta en s’extrayant de la file pour rejoindre l’entrée. Il saisit fermement la poignée, puis convint d’un décompte de 3, 2, 1 avec Céleste qui s’était accroupi. À 0, il ouvrit la porte d’un coup sec. Céleste appuya sur sa gâchette, arrêtant nette la vie de celui qui venait de croiser son regard et avait tordu son visage d’effroi. C’était Emmanuel Fernandes, dit « Manu ». Il n’avait commencé à travailler à l’empaquetage que depuis un mois, pensant trouver là un moyen rapide et facile de se faire un peu d’argent afin d’aider à l’installation de son fils et de sa future belle-fille. Il n’avait jamais parlé à sa famille de ce petit arrangement ; et elle n’en saurait jamais rien. « Mon père a juste disparu comme ça, on ne l’a jamais revu », dira son fils, Gabriel Fernandes, à son propre fils Joris lorsqu’âgé de 8 ans celui-ci lui demanda : « et toi, il est où ton parent 1 ? »

Le seul ennemi en vue éliminé, Céleste s’engouffra à son tour dans l’embrasure, suivie de Pavel, puis Michel. Oscar, hésitant, faisait obstacle à l’avancée de Julia. Il tapotait on ne sait quoi sur son Xinphone. Elle le poussa d’une tape dans le dos. Il embraya. Elle le colla au plus près, comptant profiter de la couverture pondérale offerte par la carrure de son camarade. Malheureusement, ce plan ne se déroula pas comme elle l’avait anticipé. À peine le chambranle de la porte franchi, la formation de sa troupe vola en éclat dans un chacun-pour-sa-pomme prévisible. Oscar se carapata avec une improbable célérité pour se mettre à couvert, tandis que Julia, paniquée par la fuite soudaine de sa protection, roula vers un amoncellement compact de sacs au contenu non identifié. L’écran de ses Xinglasses tactiques affichait une cacophonie d’éclairs et de silhouettes surlignée en rouge, surimposée de conseils en provenance de l’assistance au tir intégrée. À l’exception d’Oscar qui s’était planqué derrière des caisses, elle n’avait plus aucun de ses camarades en visuel. L’assourdissant concert des fusillades lui permettrait néanmoins de savoir qu’ils étaient encore dans les parages. 

L’intérieur du hangar était bien plus vaste qu’elle se l’était imaginé. Plusieurs étages de préfabriqués modulaires y avaient été installés, formant un petit immeuble dans le bâtiment. Construction idéale pour tireur retranché. Tout le centre du hangar était occupé par une succession de cubes en verre transparent remplis de machines, qu’une foule de pantins en combinaison Hazmat tentaient de fuir alors que les portes en étaient, semble-t-il, verrouillées. Les détonations des armes à feu signalèrent le réveil du camp adverse. L’endroit s’embrasa de leur riposte.

Samir, Jawad et Kahreem étaient ingénieurs dans leur pays d’origine, fierté de leur père Kahleel Hussein qui n’avait pas eu la chance d’avoir une éducation durant la guerre civile qui avait jalonné son enfance. Il avait néanmoins réussi à profiter de la reprise économique en Nouvelle-Syrie, se construisant un petit capital qui lui permit de donner à ses enfants ce qu’il n’avait pas pu avoir. Malgré une place enviable dans la classe moyenne grandissante de New-Damas, la fratrie fut attirée dans la banlieue française par l’appât du gain, convaincue par un ami d’université de l’ainé — Samir — qu’il s’agissait d’une opportunité à saisir… Ce qu’elle fut, jusqu’à ce que la rafale de MP5 tirée par Marc Schiffer ne les fauchât, piégés dans leur laboratoire cubique, chair et organes troués en d’innombrables points.

Marc Schiffer avait tiré au complet mépris des petites mains qui concoctaient les produits dont il assurait la sécurité. Il fit feu en direction des ennemis qu’il avait localisés à travers les cubes transparents, qui explosèrent en une grêle de verre. Il se prit en retour deux bangs de Michel qu’il n’avait pas vu, car abrité sur sa droite, derrière un pylône en béton. Une balle lui traversa le mollet, l’autre le toucha en plein genou. L’articulation craqua, puis il s’affaissa par l’émiettement de sa rotule, la jambe tordue d’un angle ignoble. Il continua de se rouler au sol malgré la douleur, prêt à riposter pour sauver sa vie. Michel ne lui en laissa aucune opportunité, et lui transperça le crâne de part en part d’un seul tir, créant d’une balle deux orphelins.

Dans le cube qui venait d’être pulvérisé, la jeune étudiante de 19 ans du nom de Souad Hida s’était jetée au sol dès qu’elle avait vu Schiffer pointer son arme dans leur direction. Elle était bien déterminée à ne pas mourir aussi bêtement. Elle avait accepté de travailler dans ce laboratoire clandestin pour l’argent, à l’instar des frères Hussein (avec deux desquels elle entretenait des relations intimes depuis plusieurs mois), mais surtout par intérêt scientifique, fascinée de se trouver — ainsi — au cœur des dernières avancées en matière d’altération neurologique. Elle goutait avec avidité la dissonance entre ce qu’elle apprenait lors des cours théoriques à ParisTech, et ce qu’elle pratiquait ici, qui en prouvait l’inanité. Elle attendit, allongée, un interstice entre deux rafales afin de courir se cacher dans l’un des préfabriqués. Dès qu’elle se releva, Michel fit carton plein. Une première balle créa un sillon béant en travers du visage angélique que Samir aimait tant souiller de sa semence ; une seconde lui traversa le mamelon gauche, atteignant le cœur, la couchant jusqu’à l’agonie.

Repéré, Michel dut se recroqueviller derrière son pilier, désormais la cible d’une abondante pluie de balles chemisées en provenance des étages préfabriqués. Le ciment se faisait grignoter à une cadence folle, augurant une mort imminente pour le vieil agent technique 7353. Il en fut sauvé in extremis par Céleste et Julia, qui, sans se concerter, avaient entrepris de transformer les cloisons voisines en gruyère. Sergei Topov fut le premier touché. Ici se termina son existence chaotique : première cigarette à 13 ans, dernière ligne de cocaïne le soir même, et entre les deux, une vie rythmée par les substances psychotropes, le sexe et la violence. Son frère Aleks, héros de guerre, lui délinquant sans exploit notoire, habitué du régime carcéral moscovite. Plus jeune, le voyant s’engouffrer dans une spirale de criminalité qui l’amènerait à la prison où la mort, son frère Aleks l’embarqua à destination de Paris où le laxisme européen devait lui permettre de mener une vie, sinon normale, au moins libre. Les balles de plombs validèrent partiellement cette hypothèse en perforant son foie d’homme en liberté. Il aurait mis de longues minutes à s’éteindre si une nouvelle salve ne lui avait pas fait exploser le crâne. 

Cette même salve fut aussi fatale à Mokhtar Benzedrine. Alors qu’il se relevait pour tirer avec sa kalachnikov à travers la fenêtre, son sternum fut fracassé de deux billes, une troisième lui passa entre les côtes et les concassa, puis la quatrième et dernière détruisit la clavicule de l’ancien restaurateur de l’avenue Marceau à Courbevoie. Son père n’avait pas protesté quand il avait quitté son boulot pour travailler « dans la sécurité ». Sa mère s’était beaucoup inquiétée, ce qui ne l’empêchait pas d’accepter avec avidité tous les cadeaux que cela lui avait apportés. Sur le Xinphone de Mokhtar, un curieux aurait pu trouver un message non lu en provenance de cette dernière, contenant la référence d’un luxueux sac pour l’anniversaire de Tante Djamila.

Les balles de MCMG II firent des dégâts considérables à la structure temporaire, les cloisons en plaque sandwich aluminium-mousse ne fournissaient qu’une protection cosmétique et se laissaient traverser sans altérer l’énergie cinétique des projectiles. Le plancher en aggloméré résistait à peine mieux et n’empêcha pas l’une des balles, fusant là, d’atteindre la bombonne de gaz qui alimentait le réchaud128 de la cuisine improvisée. L’explosion qui en résultat embrasa tout ce qui se trouvait dans le bloc, mobilier et organique. 

Les vêtements d’Antoine Saint-Julien le transformèrent en torche humaine. Sous l’effet de la chaleur, peau et tissu synthétique fusionnèrent. Le feu accaparant tout l’oxygène alentour, il ne pouvait plus respirer et s’étouffait dès qu’ils tentaient de hurler son atroce douleur. Dans un éclair de lucidité qui serait son dernier, il courut vers la fenêtre pour s’y jeter, fuyant l’enfer dans lequel il s’était retrouvé piégé. Il vint s’écraser en contrebas, face la première. Son nez éclata, ses dents s’éparpillèrent comme une poignée de billes. Les flammes s’étaient malgré tout estompées grâce au geste désespéré. Il était encore vivant. Si secours lui avaient été portés, il aurait pu revoir son compagnon auquel il avait promis de ne pas rentrer trop tard, ainsi que ses deux chats, Tigrette et Minoush. Aucun soin ne lui serait prodigué, le laissant agonisant plusieurs heures avant que son cœur ne lâche. 

L’explosion souffla le troisième étage des préfabriqués, propulsant Usman Usmanov par l’ouverture de la porte, l’envoyant valdinguer dans un bruit de carlingue froissée jusqu’à l’interétage de l’escalier. Mari fidèle, père de trois enfants, son seul souhait était de pouvoir offrir un avenir décent à sa famille, en s’intégrant parfaitement dans le miracle de la XinEconomy. Qui sait s’il n’était pas trop tard ? Ses enfants seraient-ils éligibles au puçage ? Lui qui avait connu la famine provoquée par l’opération Полярный медведь129, jamais il ne voudrait retourner dans son pays natal. S’il devait choisir entre les deux blocs d’influence, plutôt prendre le parti de la République Globale. Il travaillait pourtant pour ceux qui mettaient en danger l’existence de cette dernière. « Nécessité fait loi », comme disait son père. Cette décision le perdit. Il se releva, encore sonné de l’explosion, son arme disparue. Il se retourna, vit Michel sortir de sa cachette, le visant directement. Il leva les bras pour signifier sa reddition. Michel arma le chien. « Пожалуйста! У меня есть дети!130 », eut-il le temps de dire avant que le coup ne parte, suivit d’un autre, fort rapproché. Une balle entre les côtes, logée dans le poumon droit, la seconde dans les viscères. Dans le même temps, le gabarit puissant de Usman Usmanov avait été repéré par Céleste et plus loin par Julia. Elles firent feu sans ménager leurs gâchettes, réduisant la silhouette en hachis. Sa tête explosa, son bras se détacha, il n’en resta bientôt plus que de quoi convoquer un haruspice. 

Au rez-de-chaussée, Magomed Bakounine se terrait derrière des caisses en fer renforcé. Il savait la protection risible contre des armes de guerre. Le barouf au-dessus le mettait face à un terrible dilemme : quelle mort préférerait-il ? Soit il essayait de se frayer un chemin à travers l’ennemi, ce dont il était peu probable qu’il ressortît vivant, soit il finirait écrasé par la structure qui menaçait de s’effondrer. Il n’y aurait plus de parties de cartes avec son cousin Oleg, ni de rendez-vous hebdomadaire au Jazz Club de La Garenne-Colombes où il dépensait une trop grosse part de son salaire pour la compagnie d’Olga à la peau douce131. Dans les caisses, la seule arme dont il disposerait : un Norinco MGL 12132. Il en connaissait le fonctionnement, mais — plus habitué aux travaux de chantier qu’à la guerre — il n’avait jamais utilisé un tel instrument. Il en mesurait encore moins le pouvoir de destruction. Lorsqu’il sortit de sa cachette, prêt à en découdre, il repéra Michel qui eut le réflexe de se remettre à couvert derrière le pilier qui l’avait jusque-là si bien protégé. Aidé du guidage laser, Magomed Bakounine tira en plein dans l’obstacle de béton. La déflagration fut si puissante que le bas du pilier partit en poussière.

Michel ne réalisa pas ce qui venait de se produire. Si proche d’une retraite qu’il n’atteindrait jamais, il reprit connaissance le ventre plaqué contre le sol. Il ne sentait plus ses jambes, respirer le faisait atrocement souffrir. Il se résolut à inspirer-expirer par petite saccade. Il voulut se relever, mais s’en estimait incapable pour l’instant. Trop fatigué. Il s’accorda un bref répit. La façon dont la Réelle-Réalité avait évolué le laissait avec une ironie amère. Mais comme l’avait dit le cinéaste, l’Histoire n’est amère qu’à ceux qui l’attendent sucrée. Michel repensa à sa jeunesse militante, à ses camarades de l’époque avec lesquels il s’était tant impliqué dans les luttes progressistes, tous persuadés d’être du « bon côté ». Quand les fondations idéologiques de la Nouvelle Réalité avaient fait surface, ils avaient pris les armes pour la défendre. C’était le temps de l’exaltation, du combat pour un futur meilleur. Cette simple remémoration le réconforta. On leur avait promis des lendemains qui chanteraient, les bases d’une utopie qu’il faudrait à tout prix protéger des attaques fascistes. Ce fut évidemment un mensonge : une fois la nouvelle société établie et les lois de 2027 votées, ceux qui les avaient loués, qui les avaient tant soutenus (voire incités) à tant d’exactions, les traitèrent soudain comme des criminels. L’injustice de ce retournement les avait dégoutés de leur propre camp. Ils ne purent rien faire. Ceux qui protestèrent trop disparurent ; ceux qui avaient su rester discrets eurent une chance de se réinsérer par le bas. Des vils travaux qui leur avaient été réservés, Michel avait choisi celui qui lui avait paru le plus digne. Confronté quotidiennement aux conséquences de ce qu’il avait aidé à mettre en place, son existence avait été une souffrance christique de tous les jours… avant qu’il ne s’y habitue. À la portée des regrets, il se maudissait pour sa jeunesse sotte et farcie d’idéaux préconçus. Ce qui arrivait était sa faute. Mais ce n’était pas trop tard, il…

Le cadavre de Magomed Bakounine se trouvait plus loin, carbonisé, plié à l’envers, emporté par sa propre attaque. Céleste et Julia s’étaient recroquevillées derrières leurs couvertures respectives. Le souffle de la grenade avait enfoncé la partie basse de l’immeuble de préfabriqué, les cloisons tombaient vers l’intérieur, les câbles camouflés entre les étages pendaient comme les tripes d’un animal éventré. Le bloc rectangulaire chancela sur toute sa hauteur puis s’effondra dans un fracas qui eut été assourdissant si l’explosion de la grenade n’avait déjà rendu sourd quiconque se trouvait dans les environs. 

Dans sa chute, la construction écrasa Ali Ndoumbe qui se trouvait encore terré au deuxième étage. Cette brave âme — toujours aimable — qui enseignait bénévolement la boxe anglaise aux enfants de son quartier vit ses jambes broyées par l’écroulement du plafond. Son bras fut sectionné net par l’une des cloisons en verre du laboratoire en dessous et sur laquelle il chut avec les gravats qui le recouvrirent. 

L’enchainement de destructions mit un terme à l’escarmouche. Les ennemis avaient fui ou étaient neutralisés. L’effet de surprise avait parfaitement joué son rôle, les empêchant de s’organiser. La deuxième partie de l’assaut s’avèrerait plus compliqué. Les pétarades continuaient à l’extérieur, tandis qu’elles s’étaient tues dans le hangar. Julia releva la tête pour observer les environs. L’écran de ses Xinglasses s’était apaisé. Plus de silhouettes rouges en vue. Elle sortit de sa cachette pour rejoindre Céleste. Celle-ci sursauta quand Julia s’approcha d’elle. Elle était recouverte d’une couche de poussière blanche, qui rendait d’autant plus visible le sang qui gouttait depuis ses oreilles sur ses épaules. Son visage, affaissé par l’âge, se déforma encore plus qu’il ne l’était déjà. 

« Bordel ! J’entends que dalle ! » Meugla-t-elle, avant de se mettre à agiter les bras pour mimer ce qu’elle venait de dire, comme si elle dialoguait avec une autre sourde. 

Julia lui dit de se calmer, qu’on allait s’occuper d’elle, avant de réaliser la stupidité de sa remarque. Elle lui posa la main sur l’épaule afin de lui faire cesser sa gesticulation paniquée. Cela sembla l’apaiser. 

Pavel réapparut à ce moment. Il avait mené sa propre guerre de son côté. Ses doigts, son visage étaient maculés de sang. Pas le sien. Celui de Marc Lee et de Johann Nguyen, les deux chauffeurs de camion qui avaient tenté de forcer le passage et qu’il avait criblés de balles à travers le pare-brise ; celui de Kader Bensalah auquel il avait soutiré un ignoble gargarisme en l’égorgeant ; celui de Miguel Sanchez dont la jambe avait été disloquée d’une rafale avant même qu’il ne puisse se cacher derrière son transpalette ; celui de Sandrine Meunier dont la paume et le visage furent déchiquetés tandis qu’elle suppliait qu’on lui laissât la vie sauve ; celui de Sasha Youpov, de Gary Androlov, de Mikhael El Abdoussan qui, s’étant mis à couvert dans la remorque du camion, furent tués sur le coup quand Pavel y lança une grenade ; celui d’Abdelaziz Magomedov qui tira en direction de Pavel, mais le rata de peu, se prenant en représailles un projectile qui lui explosa toute la zone pubienne, laissant pendre ses testicules par un petit bout de peau dont la vision n’adoucit pas Pavel, qui choisit de ne pas achever la pauvre chose qui se tortillait en gueulant ; enfin, celui de Sofiane Sidy, dit « le rat », qui, tentant de fuir en passant sous la lourde porte du hangar fut abattu d’une tripotée de billes dans le dos.

« Il lui allive quoi à elle ? Demanda-t-il à Julia. 

— Elle n’entend plus rien, l’explosion lui a pété les tympans.

— Vous dites quoi ?

— Et Oscal il est où ?

— Je sais pas, caché derrière j’dirais ? Je l’ai pas vu depuis que je suis entrée.

— Et Michel ?

— Eh ! Mais parlez-moi ! Je suis là, merde !

— Mort. »

Pavel fit une moue. 

« Bon, faut qu’on avance. » 

Il tapota son Xinphone puis dit à ce dernier : 

« Viens avec moi, il faut qu’on aille ouvlil les poltes du hangal. »

Il tourna son poignet vers Céleste afin qu’elle puisse lire le texte qui venait de s’y écrire.

« Entendu ! Ça marche !

— Toi, s’adressa-t-il à Julia, tu letlouves Oscal et vous allez séculiser l’allièle. » 

Avant qu’il ne se séparent, il rajouta : 

« Te fais pas tuer. »

Julia retourna à l’endroit où elle avait vu Oscar pour la dernière fois, à couvert derrière un empilement de caisses. Il ne s’y trouvait évidemment plus. En longeant le mur, on pouvait s’abriter derrière tout un bric-à-brac qui, si l’on faisait attention, permettait de rester protégé. Elle suivit la voie jusqu’au bout sans déceler la trace de celui qu’elle cherchait. L’accès arrière du hangar, en temps normal bloqué par une lourde porte en fer coulissante, était grand ouvert. Cela avait sans doute permis la fuite de nombreux combattants ennemis. Ce n’était pas plus mal ainsi. Son arme braquée devant elle, Julia passa lentement sa tête à la limite de l’ouverture afin d’observer l’extérieur sans se faire repérer. Situé une dizaine de mètres en face, le côté aveugle d’un entrepôt s’étendait si loin qu’elle ne pouvait en voir la fin. Personne sur le toit, la voie était libre. La ruelle de mauvais béton était déserte, son calme seulement perturbé par l’écho des fusillades lointaines. Dans la semi-obscurité, une ombre glissa un peu plus loin. La masse ne laissait aucun doute sur son identité. Julia la poursuivit en tâchant de se rester discrète. L’ombre continuait sa progression dans les ruelles entre les bâtiments, s’arrêtant précautionneusement à chaque embranchement avant de poursuivre sa route. Il sembla à Julia qu’Oscar suivait lui-même quelque chose. Elle perçut l’écho inintelligible de paroles qui semblaient celles de son acolyte. Julia se rapprocha en longeant le mur en brique, jusqu’à finir par entendre distinctement sa voix, puis une autre avec laquelle il avait une discussion. 

« Après ce que j’ai fait pour toi ? Dit Oscar.

— Tu es fou svinya, répondit l’autre voix, nasale, aigüe, au fort accent slave, tu cloyais vlaiment que j’allais te filer ça ? Avec ce qui est allivé ce soil, qui sait combien ça coûte sul le malché maintenant ? J’ai encole besoin de me payer le letoul au pays tu vois ?

— Va t’faire foutre, j’en ai assez d’être traité comme un gamin, là c’est moi qui ai pris des risques alors tu me dois au moins ça !

— Je peux lien poul toi. Tu devlais letourner avec tes collègues et me laisser dispalaitle ça vaut mieux. Si je me fais allêter, imagine que je palle.

— File m’en au moins une, c’est pas ce qui va te manquer !

— Poul quoi faile en plus ? Les effets sont tempolailes tu sais, un seul ça résoudla pas tes ploblèmes. À moins que ça soit poul l’utiliser sul toi ?

— Sur moi ? Qu’est-ce que tu veux dire ? Pourquoi je f’rais ça ?

— Ben alols svinya ? On dilait t’y a jamais tlop léfléchi… Vu ton boulot c’est mallant. »

La non-drogue ! C’est à son sujet qu’ils s’écharpaient ! L’inconnu à l’accent russe en avait donc en sa possession ?

« De quoi tu parles bordel ? Hurla Oscar.

— Du calme ! Vaut mieux que tu laisses tomber, tu complends ? … Poul ton bien.

— Va te faire foutre ! Si tu me files pas le flacon je te bute !

— Hola, pointe ça autle palt mon ami, c’est dangeleux !

— File-les-moi !

— Enfin, tu clois faile peul à qui comme ça ? Tu vas pas me tuer, t’es pas comme ça. J’en sais quelque chose, des vlais tueuls, j’en côtois tous les jouls. Ça se lit dans les yeux.

— La ferme ! … Je vais tirer, t’es prévenu ! »

Pourtant, l’inconnu avait raison. Oscar n’aurait pas en lui la ressource pour abattre quelqu’un de sang-froid. Tirer à la volée dans une fusillade passait encore, cela avait même un aspect irréel ; mais rien que ça, déjà, Oscar n’y avait pas pris part. Julia, avisant comment les choses risquaient de tourner, se passa le MCMG en bandoulière dans le dos pour qu’il ne la gêne pas, et arma son tazgun, plus approprié pour le un contre un.

Oscar n’avait toujours pas exécuté sa menace, et ne le ferait jamais. Julia passa sa tête à l’embrasure du coin de mur, puis sauta d’un pas agile hors de sa cachette, plantant ses talons dans le sol, l’inconnu dans son viseur. Elle découvrit le visage de l’autre voix. Il s’agissait du gros type russe qu’elle avait déjà vu à plusieurs reprises, engoncé dans son habituel manteau de cuir qui bombait sa panse. 

« Lui il ne tirera pas, dit-elle, mais moi si. Alors tu me files la non-drogue où je la récupèrerais sur ton cadavre. »

La tirade était sortie bien mieux qu’elle ne l’avait espéré. L’effet s’en ressentit de suite sur le russe. Le mauvais éclairage ne put camoufler le changement de contraste sur son visage. Du rouge, l’homme vira au pourpre. Lui qui se prévalait de pouvoir lire la capacité à tuer dans les yeux de son adversaire, Julia venait de lui apporter de quoi exercer son talent. Il crispa son cuir facial, et initia un mouvement de recul. Elle verrouilla sa position de tir, une main sur la crosse, l’autre en dessous. Oscar qui partageait, outre l’IMC, la surprise de son interlocuteur, s’était plaqué le dos au mur avant de dire :

« Julia, c’est pas c’que tu crois, je…

— Ta gueule ! L’interrompit-elle sans même dévier son regard de sa cible. Alors ? Ça s’ra quoi gros lard ?

— Vous êtes fumés tous les deux ma palole. Vous savez lien de c’qui vient de s’passer vous êtes que des exécutants. Si vous saviez, vous chelcheliez même pas à vous applocher de ce tluc. Vous vous lendez même pas c… »

La diatribe fut interrompue par la balle à impulsion électrique qui entra dans le crâne épais en traversant le bulbe retroussé qui le prolongeait en un museau porcin. Le sillon creusé entre le lobe temporal et le cervelet fit écrouler la carcasse du Russe. Ses genoux produisirent un craquement à faire vomir quand ils se replièrent sous le poids soudain de la masse inerte. Julia s’approcha du corps convulsant d’où émanaient les borborygmes finaux. Ses yeux restés grand ouverts, on pouvait y lire un vide de surprise. Julia palpa le cuir étonnamment doux du blouson, en quête d’un relief anormal. Au niveau du sein gauche, une excroissance dure et bombée en cylindre lui donna de bons espoirs. Elle alla pêcher l’objet dans la poche intérieure encore chaude. Il s’agissait d’un tube en verre transparent, dans lequel on pouvait distinguer de petites perles oblongues aux excroissances métalliques. Elle brandit le tube face au visage d’un Oscar tétanisé.

« C’est ce truc la non-drogue ?

— Heu… Oui bien sûr. T’en avais jamais vu ?

— Où veux-tu qu’j’ai vu ça ? »

Elle empocha le cylindre, puis observa une dernière fois le corps à présent inerte. Elle ne savait pas exactement si elle devait se rassurer ou être effrayée d’avoir pu passer à l’acte sans éprouver une once de remords. Le visage figé et sanguinolent lui avait bien provoqué un bref vertige, mais n’était-ce pas plutôt la perspective fugace de sa propre mort qui — par effet de miroir — avait causé cela ?

« Allez, faut qu’on se dépêche de rejoindre les autres, on s’est déjà trop éloignés. Dit-elle en passant devant Oscar. 

— Attends ! »

Elle s’arrêta sans se retourner. Il continua :

« Il y en a assez pour nous deux nan ? On pourrait partager ? » 

Elle pivota de profil avant de lui répondre.

« Je peux rien pour toi. Si tu les voulais il fallait les prendre quand tu avais l’opportunité. 

— Mais j’en ai besoin ! Je t’en supplie ! Dit-il dans un début de sanglot.

— Moi aussi j’en ai besoin. Si à un moment il m’en reste, je penserais à toi. En attendant, tout est à moi. Et t’avises pas d’en baver à qui que ce soit. Tu sais de quoi je suis capable maintenant ! »

*

* *

« Vous étiez passé où ? Demanda Pavel lorsqu’il vit Oscar et Julia réapparaitre.

— On sécurisait le périmètre, comme tu m’as dit. » Répondit Julia.

Derrière Pavel, les équipes d’intervention grouillaient à la sortie du hangar, tandis que d’autres cohortes jaillissaient de tous côtés en interminables processions. 

« Cette fois c’est l’assaut flontal, l’ennemi s’est legloupé dans le bâtiment Nold. Faut qu’on suive ceux-là, là. » Reprit Pavel en pointant du chef les troupes en sombres armures. 

Julia contempla l’agitation, l’esprit clarifié. Il fallait qu’elle survive à cette nuit. Qu’elle survive pour réaliser l’espoir dont le destin lui avait offert les outils. Qu’importe ce qu’elle aurait à faire pour cela.




CHAPITRE 9

Julia claqua la porte, s’engouffra dans le couloir de son appartement et rejoignit sa cuisine. Elle était réduite à une agglomération endolorie de sueur et de crasse. Elle posa ses bottes maculées de terre ensanglantée contre un coin du mur, puis ôta sa combinaison brûlante. 

Survécu. 

Elle avait survécu. 

Encore plus improbable, malgré la tournure verdunoise de la bataille, elle revenait sans blessures, là où tant d’autres avaient péri. Elle fut saisie d’un vertige, contrecoup de tout le stress enduré depuis bientôt deux tours de cadran. Ses limites physiques étaient tellement dépassées qu’elle se maintenait dans un état d’éveil exalté susceptible de la faire vaciller à tout moment dans la léthargie, donnant à tout ce qui l’entourait la consistance spongieuse du rêve. 

Elle s’avachit dans son canapé-lit, observa le cylindre transparent posé devant elle sur la table basse. Cette chose pour laquelle elle avait pris tant de risque lui appartenait bien. Pendant l’assaut final, il avait agi à la manière d’un talisman, affutant son acuité physique et ses réflexes.

Sans ce porte-bonheur, elle aurait peut-être partagé le destin de Céleste qui, n’ayant pas entendu l’avertissement de se mettre à couvert, fut fauchée d’une rafale ennemie. Avec trop de terrains à découvert pour y pénétrer, il avait fallu attendre que les véhicules de transport blindé arrivent afin de fournir une protection roulante implacable. Le reste du contingent d’agents techniques 7353 s’était reformé de manière grégaire lors de l’avancée stratégique. Manquaient toutefois à l’appel Bruno et Inaya qui n’avaient pas survécu à l’assaut initial. L’équipe d’Ethan était tombée dans un vrai traquenard. Ethan lui-même était blessé à l’épaule, Yanis perdrait sa jambe. Garibaldi avait été épargné. Du reste, le deuxième groupe, dont ils s’étaient séparés dans les couloirs des égouts, était — lui — au complet. Menés par Moha, tous semblaient même enjoués, enivrés par ces accomplissements nouveaux. Karl et Jules vantaient leurs scores, Matthieu sa précision, Gaspard sa cruauté, et Thomas les écoutait en riant de bon cœur. Comme des vétérans. Comme des enfants surtout. Ils déchantèrent en voyant les restes en charpies de leurs collègues.

Julia aurait aussi pu partager le destin de Matthieu et Thomas, transformé en passoire de viande à l’instar d’une poignée de membres de l’équipe d’intervention ESCALADE lors de la percée pour le contrôle du 3e étage. Leur approche avait été imprudente, un appel à la mort. Sans l’assistance des Xinglasses, rendues inutilisables par l’explosion d’un EMP, ils n’avaient aucune idée de ce qu’il se tramait dans les étages du dessus. Ils s’étaient laissés emporter par la rapidité de leur avancée, sans se rendre compte que — sans l’aide de l’interface de combat — la facilité vidéoludique de leur progression initiale s’évanouissait. Julia l’avait immédiatement réalisé et était restée planquée dans les escaliers en attendant de meilleures instructions. L’EMP avait anéanti tout soutien aérien des drones et avait plongé l’endroit dans l’obscurité. Sans cage de faraday, les tazguns n’étaient plus que des jouets. Les MCMG II eux, étaient conçus pour cette éventualité, bien que, sans assistance de tir, leur utilisation devienne dangereusement aléatoire. 

Des fusées éclairantes furent semées à travers les vitres, la montée put reprendre étage après étage. Toute résistance fut ratiboisée dans un déluge de plomb en fusion. À l’avant-dernier étage, Karl fut tué dans l’explosion d’une grenade incendiaire qui transforma indifféremment mafieux et paramilitaires en torches humaines. Julia était restée aux côtés de Moha dans les étages inférieurs pour les sécuriser quand soudain la lumière réapparut. Le réseau se rétablit, le bruit des fusillades cessa. C’est ainsi que la bataille se termina. Le reste des opposants s’étaient rendus, ceux-là seraient épargnés. Elle ne chercha pas à comprendre, tout cela la dépassait. Ce qui comptait, c’était que cette barbarie prenne fin. Les unités ESCALADE s’occupèrent des prisonniers. En bas Julia retrouva Oscar et Pavel. La guerre avait, semble-t-il, ravi ce dernier. Il était extatique, souriant et enjoué comme elle ne l’avait jamais vu. 

Pavel avait proposé qu’ils aillent fêter leur victoire, mais Julia avait ordonné qu’on la ramène chez elle. Oscar ruminait dans son coin, il n’avait rien dit depuis l’épisode avec le Russe. Une des phrases que ce dernier avait lancées à Oscar était restée logée dans la mémoire de Julia. À moins que ça soit pour l’utiliser sur toi ? Instinctivement, elle avait eu la même réflexion qu’Oscar. Pour quelle raison ferait-elle ça ? Insinuait-il qu’il y aurait, ce faisant, quelque chose à découvrir ? Était-ce une tentative pour troubler Oscar et le décider à abandonner ? Les implications qui en découlaient rendaient Julia encore plus fébrile qu’elle ne l’était déjà. D’un autre côté, si elle voulait faire ingérer ça à Antoinette… ne devait-elle pas l’essayer sur elle auparavant ? Il fallait au moins qu’elle s’assure que ce n’était pas un poison. En toute logique, cela ne devrait entrainer aucune conséquence sur un individu dépourvu de puce. L’idée l’obsédait sournoisement. Elle devait savoir. Impossible de dormir avant. 

Elle décapsula le tube et le secoua pour faire tomber l’une des pilules à picots dans le creux de sa paume. Elle la pressa entre ses deux doigts. La chose était dure comme du métal. Observées de près, des rainures formaient des cercles le long de l’ovale entre les rangées de pics. En plissant les yeux, Julia distingua un motif creusé sur la surface, qui n’était pas sans rappeler celui d’un circuit imprimé, si petit qu’elle ne pouvait en voir les détails. Cette non-drogue ne semblait rien avoir de chimique. C’était une sorte de puce au fonctionnement obscur. Comment arrivait-on à faire ingérer ce truc à la forme douloureuse ? On prétendait que les victimes en étaient droguées à leur insu, en buvant une boisson. Elle se servit un verre d’eau, y plongea la pilule. Celle-ci flotta à mi-verre, puis se mit à scintiller légèrement avant de disparaitre complètement. La technologie était impressionnante ; et semblait fonctionner. Julia avala le contenu d’une traite. 

Elle se rassit dans le canapé, le temps de laisser agir la substance. Après quelques minutes à se rogner le coin des ongles, rien ne se passa. Elle ne se sentit ni différente, ni en voie de l’être. Les minutes s’écoulèrent, dix, puis quinze. Cela n’avait définitivement aucun effet. Rétrospectivement c’était une évidence. Elle pouffa, soulagée, amusée d’avoir pu croire qu’un autre résultat puisse être obtenu. Cela ne lui indiquait pas pour autant ce qui arriverait quand — testé sur une pucée — les vrais effets se manifesteraient. Mais eh ! Dans le pire des cas, il ne se passerait rien non plus ; et ça, c’était rassurant !

Elle s’allongea sur le matelas, reposant son dos et ses épaules meurtries. Agréablement engourdie, une douce euphorie la gagna. Elle pouvait à présent envisager un avenir avec celle qu’elle aimait. La résolution de ses soucis était en vue. Julia se contorsionna pour saisir ses Xinglasses. Elle scrolla les notifications jusqu’au message d’Antoinette, celui qu’elle n’avait osé consulter lorsqu’elle lors de sa réception, plus tôt dans la journée. Sa lecture lui porta les larmes aux yeux. Elle n’avait plus qu’à s’excuser et à lui répondre pour pouvoir s’endormir, apaisée. Elle n’aurait plus qu’à s’y laisser amener en fermant les paupières. 

La sonnette stridente de la porte la surprit et l’éjecta de sa torpeur naissante. Qui ? Antoinette qui sans nouvelles depuis plusieurs heures se serait inquiétée ? Impossible. Elle n’était jamais venue et n’aurait pas pu passer le sas de l’immeuble. 

Julia avança jusqu’à l’entrée avec la démarche ivre de la somnolence, trébucha sur les affaires qu’elle avait laissées choir au milieu du couloir sombre, les repoussa d’un coup de pied, vérifia l’écran judas. Personne. Elle ouvrit et sursauta de découvrir qu’il y avait pourtant quelqu’un.

« Qu’est-ce que tu fais là ? Demanda-t-elle.

— J’étais obligé de te voil ce soil, répondit Pavel esquissant un large sourire, sultout que cette fois j’étais sûl que tu selais là !

— Bien sûr que je suis là. Qu’est-ce que tu racontes ? Tu veux quoi ?

— Laisse-moi entler, je t’explique, ça s’la pas long. »

Il entra avant même qu’elle n’ait pu formaliser son accord. Elle le laissa faire sans résistance, ferma la porte derrière elle. À peine avait-elle refermé qu’elle se sentit décoller du sol. On lui enserrait la taille comme une bouée. Elle battit des pieds en l’air dans une vaine tentative pour se débattre. La différence de puissance était abyssale, comparable à celle d’un enfant face à son père. Elle fut jetée sur son canapé-lit avec aussi peu d’égard qu’une peluche, ventre contre le matelas. Elle n’eut pas le temps d’y rebondir qu’un poids indéfendable l’écrasa. Un vif pincement lui affligea l’aine et d’un craquement, le tissu de sa culotte glissa sous elle. « Arrête ! Arrête putain ! Qu’est-ce que tu fous ?! » Elle continuait de battre des jambes contre le lit, on les lui écarta avec autorité tandis qu’elle se noyait dans son impuissance. Elle hurla de plus belle. Ses épaules étaient bloquées par le poids, ses bras contraints dans leur position anti-articulaire s’ébattaient dans les airs à l’imitation de pathétiques ailes coupées. La seule défense qu’elle pouvait opposer était de geindre et de pleurer. Il était impensable que ce poids appartînt à celui qu’elle connaissait. Que se passait-il ? Incapable de se protéger et anticipant parfaitement ce qui allait advenir d’elle, son ego se décomposait, se remodelait déjà dans une attitude de soumission. Si elle se laissait faire, peut-être finirait-on par l’épargner ? C’était peut-être une mauvaise blague. Le poids de l’assaillant bascula vers l’avant, compressa sa poitrine. Il lui passa un avant-bras rigide et poilu sous le menton jusqu’à agripper son épaule pour verrouiller la position. Il plaqua sa joue rugueuse contre la sienne, et dans le même temps s’inséra d’un coup, déchirant son vagin. La douleur indicible lui soutira un cri d’agonie. Par réflexe ses muscles vaginaux se resserrèrent autour de la présence étrangère en accentuant le tourment. Le bassin de Pavel se décolla pour initier le va-et-vient. Julia profita du mouvement pour infliger un coup avec l’arrière de son crâne. La frappe à l’aveugle fit mouche, elle sentit qu’elle avait touché quelque chose de creux et de douloureux. Le poids se retira d’elle d’une traite et sortit du lit. Libérée de la paralysie de l’invasion, Julia reprit sa respiration. Elle roula sur elle-même afin se tourner vers son bourreau. 

Elle n’osait pas croire qu’elle faisait bien face à celui à qui elle avait ouvert la porte. Cela n’avait aucun sens. C’était bien Pavel. Son corps musculeux palpitait de profondes inspirations, son sexe bleu de turgescence luisait vers elle. Il palpait son nez du bout des doigts, un filet de sang coulait là où Julia avait tapé. Il l’observait avec des yeux confus, comme plus surpris qu’elle.

« T’es… T’es encole éveillée ? Dit-il, comment c’est possible ? »

Son regard dévia sur la table basse où il repéra le tube de pilules à picots, fit une moue réprobatrice. 

« Je te cloyais pas aussi conne ! »




Malgré la douleur qui l’élançait jusqu’à l’estomac, Julia voulut se jeter hors du lit afin de contourner Pavel. Elle n’aurait alors plus qu’à être la plus rapide et lui passer dans le dos pour fuir. 

Elle n’en eut pas l’occasion. 

Pavel avait anticipé le mouvement et lui attrapa le bras à mi-parcours pour la stopper. Il la projeta à nouveau sur le lit avec une telle brutalité qu’elle sentit son épaule se démettre. Elle se redressa immédiatement dans une tentative désespérée de réitérer l’évasion. Il la corrigea d’un revers en pleine mâchoire. Son cou craqua, son corps désarticulé se rallongea en lui ôtant toute possibilité de résistance. Sa tête tournait ; le sang ferreux coulait dans sa gorge depuis ses dents déchaussées. Pavel plaça les jambes de Julia de part et d’autre de sa taille, les maintenant écartées en y calant ses propres cuisses, puis il rebascula tout son poids sur elle. D’un cambrement des hanches, il se réinséra en elle, appuya en représailles la profondeur de la pénétration. La souffrance de l’écartèlement forcé jusqu’au cervix fit reprendre à Julia les esprits qu’elle aurait préféré ne pas recouvrer. Elle tenta un coup de poing au visage, visant le nez une fois de plus. Pavel l’absorba stoïquement et s’enfonça encore plus fort, claquant leur pubis l’un contre l’autre. Ses yeux s’embrasèrent, ses épaisses pognes saisirent les poignets de Julia pour l’empêcher de se débattre. Elle était complètement épuisée, dépossédée. Son intérieur la brulait tandis qu’il allait et venait avec de plus en plus de rapidité. Elle était à lui et ne pouvait rien y faire. Sa défense cessa, ses membres devinrent mous. Ses muscles pelviens finirent par se dilater et elle se laissa envahir docilement.

Un grésillement sec traversa la pièce et le claquement des testicules se tut. Tout le poids inerte de Pavel s’avachit sur Julia. Les menottes de chair se défirent, libérant ses poignets. Puisant dans ce qui lui restait de force, Julia poussa sur l’épaule de Pavel afin de le faire basculer hors du lit. Il roula et tomba lourdement sur le sol. Face à elle se tenaient à présent deux individus dont les longs manteaux de cuir noir se fondaient dans la pénombre de la pièce. La plus petite des silhouettes baissa son bras armé. Les deux intrus engagèrent la conversation entre eux sans prêter attention à Julia.

« 没想到这蠢货会用防奸药。这一次，他要去火星古拉格。» Dit la première d’une voix aigüe. 

Julia ne comprenait pas ce qui se disait, pourtant la tonalité lui était familière. Elle essuya ses yeux troublés de larmes. La chevelure corbeau, les yeux bridés à la pointe accentuée d’un léger maquillage noir…

« Haolin ?

— Ho ! Nĭ hăo Julia ! Désolé, on est arrivé un peu tard, mais tu sais c’que c’est hein ? Lui répondit Haolin.

— 她还醒着。这个不好。 » Dit le second personnage en direction d’Haolin. 

C’était le grand rasta au visage d’ébène grêlée qu’elle prenait pour le gardien de la tour RecReal. Il mâchonnait ses mots à travers un cigarillo qui enfumait le salon d’un effluve capiteux. 

«  你期待什么？我会处理的, répondit Haolin au rasta avant de se tourner vers Julia : écoute, commença-t-elle en posant un genou sur le matelas pour s’ajuster au niveau de Julia, je sais que tu ne dois pas comprendre ce qui t’arrive, mais je vais tout t’expliquer et ça va aller. Alors panique pas, d’accord ? »

Julia hocha la tête.

« Ton collègue, là, désignant Pavel inerte du bout de son tazgun133, il t’a fait une vraie saloperie. C’est pas la première fois, mais là, ce fils de pute t’a en plus fait ingurgiter de la non-drogue. Je sais, c’est un truc de vrai détraqué. Si on avait su, on se serait magné. Désolé pour ça.

— Hein ? Répondit Julia encore groggy, mais nan, ce truc c’est moi qui l’ai prise moi-même, je comprends pas. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Oui c’est moi qui l’ai avalé…, elle posa sa main sur son front et se mit à sangloter, juste après ça a sonné et il… il… Comment ça, “c’est pas la première fois ?” »

Haolin se tourna vers le rasta. Il leva les yeux au ciel. Haolin se retourna vers Julia avec un sourire gêné.

« D’accord. Ça, tu vois, ça serait mieux que tu le gardes pour toi. C’est mieux que ça soit lui qui te l’ai fait avaler. Nĭ míngbái ma134 ?

— Je comprends pas, il se passe quoi ? » Geignit Julia. 

Elle vomit un filet jaunâtre et soubresauta en rembobinant la morve qui s’échappait de ses narines. Haolin, lui passa la main dans le dos pour la frictionner puis essuya la bouche de Julia avec sa manche avant de dire : 

« Tu comprends toujours pas ?... Eh bien, je sais pas trop comment te l’annoncer, mais tu viens d’entrer dans la Vraie-Réelle-Réalité… »

L’esprit de Julia la quitta à ce moment-là. Tout ce que put lui expliquer Haolin glissa comme de l’eau sur une surface huilée. Quelques informations se prirent dans les filets de sa conscience avec pour consigne de n’être traitée qu’ultérieurement. Elle ne réalisa qu’elle était encore à moitié nue que lorsque son amie ramena une couverture sur ses jambes. Un autre individu entra dans la pièce. Peut-être hallucinait-elle, car elle crut un instant qu’il avait des yeux reptiliens. Il échangea avec le rasta qu’il toisait d’une bonne tête ; puis ils partirent d’un vif éclat de rire commun. Pour quelle raison ? Ensuite, il croisa le regard de Julia et fit mine de s’excuser. Était-ce des écailles sur son crâne chauve ? Le nouveau venu s’approcha de Pavel toujours dans les vapes, son pénis violet de congestion dépassait encore de sa combinaison. Il le saisit par la jambe pour le trainer à l’extérieur. Julia ne le revit jamais. 

Haolin piocha dans les affaires de Julia de quoi la rhabiller. 

Julia les suivit dehors jusqu’à un modèle custom de Cybertruck T-800. Où serait-elle emmenée ? Que ferait-on d’elle ? À ce stade, tout cela lui était bien égal. Tout ce qu’elle voulait, c’était revoir Antoinette, au moins une dernière fois. Lui en donnerait-on l’occasion ? Elle se cala dans le siège côté fenêtre pour ne pas voir ce qui l’entourait. Elle eut l’étrange impression de reconnaitre le chemin qu’ils empruntaient. Au-dehors, tout semblait à la fois connu et nouveau. L’air vibrait d’une sensation de déjà-vu permanente. Elle nota avec détachement que le véhicule s’engouffrait dans les mêmes rues, les mêmes voies, les mêmes tunnels qui menaient à la tour de RecReal. Ils s’engagèrent dans la même entrée de parking pour se garer un étage au-dessous de celui auquel elle avait l’habitude de stationner leur utilitaire de service. Les ascenseurs, eux, n’étaient pas là où elle les attendait. Ceux auxquels on la mena étaient d’une confection futuriste, leurs intérieurs d’un blanc aveuglant. Plutôt que de monter dans les étages, ils ne firent que s’enfoncer.

La cabine s’immobilisa quand le cadran indiqua -8. Haolin fit signe à Julia de descendre, les deux autres restèrent dans la cabine. L’étage était un labyrinthe de couloirs aseptisés, alternance de cloisons blanches et de longues parois en verre. Julia ne parvenait pas à fixer la source de la lumière froide qui envahissait l’endroit, comme si elle émanait du plafond et des murs eux-mêmes. L’intérieur des cages laissait comprendre que l’étage était une sorte de laboratoire médical. Haolin devait connaitre le lieu par cœur, car elle s’y dirigeait sans hésitation.

« C’est l’infirmerie. » Annonça-t-elle avant d’entrer dans une salle au bout d’un couloir. 

« Salut, Doc ! Clama-t-elle avec entrain, je vous amène quelqu’un, est-ce que vous pouvez en prendre soin ? C’est quelqu’un de spécial alors soyez gentil hăo de ?

— Mais bien sûr, Agent Chen, dit l’homme avant de se retourner, ho, mais c’est Julia ! Que donc faites-vous là ? 

— Je vous ai envoyé le dossier, reprit Haolin, puis à l’attention de Julia : bon je te laisse aux bons soins du Dr Huervo, je vois que vous vous connaissez. Moi je dois rejoindre les autres, on se reparle après. » Ponctua-t-elle d’un clin d’œil avant de disparaitre. 

Le Docteur Huervo tenait à la main une plaque de verre sur laquelle il s’appesantit avec concentration. À plusieurs reprises ses sourcils se relevèrent avant qu’il ne pose la tablette puis s’adresse à Julia.

« Allongez-vous là Julia… Oui ici, il prit une grande inspiration, bon, si vous me racontiez ce qu’il s’est passé pour en arriver là ? » 

*

* *

L’imposant noir aux dreadlocks s’appelait Twiggy Five135, et était à présent son nouveau chef. Il l’avait autorisé à prendre deux semaines de vacances avant la reprise du travail. C’était ce qu’avait prescrit le Dr Huervo ; et Twiggy avait dit « dako-dak, no problemo », ou plutôt « 没문제 », selon la fameuse locution martienne. Car oui, Mars avait été colonisée, et même que cela faisait bien longtemps, mais qu’il fallait pas qu’elle s’en fasse. Que ça ne changeait pas grand-chose au final. Sa devise à Twiggy, c’était que « plus les choses changent, et plus elles restent les mêmes », mais ce n’était pas de lui.

Julia ressassait les évènements de ces derniers jours sur la route qui les emmenait, elle et Antoinette, vers le sud de la France. Encore une suggestion du Dr Huervo. Comme à son habitude lors des longs trajets, Antoinette dormait paisiblement, recroquevillée sur le siège passager. Elle avait complètement paniqué quand elle avait vu Julia débarquer un matin, le visage gonflé et noirci, le corps terni de poussière et de sueur séchée. Julia s’exprimait difficilement avec sa mâchoire anesthésiée qui ne lui permettait plus ni « b » ni « p ». Elle dut attendre qu’Antoinette se calme avant de négocier un arrêt des questions contre une promesse d’explications ultérieures. Quand Julia lui proposa de partir en vacances une semaine sur un coup de tête, elle accepta sans réfléchir.

Outre le fait de s’isoler pour se retrouver, ce voyage en pleine nature n’était pas une destination innocente. Julia avait tout déballé136 au Dr Huervo, de sa relation avec une pucée jusqu’à son aventure pour obtenir la non-drogue. Il l’avait écouté sans juger, cela l’avait même un peu amusé. Avec son recul et son expérience, il trouvait la naïveté de Julia plutôt touchante.

« Pourquoi avoir pris tant de risque alors qu’il existe des moyens bien plus simples d’arriver au résultat que vous cherchiez ? » lui avait-il demandé, avant d’entreprendre de lui expliquer qu’il suffisait de se trouver dans une zone blanche du réseau ENOLA pour la rendre inopérante.

Comme si elle était censée le savoir.

« Je sais qu’avant c’était un peu plus simple pour en trouver, mais bon, si vous avez un accès direct au réseau ENOLA vous ne devriez pas avoir de mal à savoir en trouver… Bon allez, je vais vous épargner trop de recherche étant donné votre état. Vous savez, le réseau Beyond-Link a beau nous permettre de communiquer en temps réel avec Mars et Ganymède, il ne peut pas résister aux obstacles géologiques trop importants. Dès que vous avez des grottes dans des montagnes, des tunnels naturels trop profonds… Ça ne passe plus. Amusant, non ? On part dans les étoiles, mais un trou dans le sol nous rend toujours aussi impuissants !

— Beyond-Link ? 

— Oui, enfin, laissez tomber, je pense qu’on vous expliquera plus tard. Je voulais juste en venir à ma destination de vacances préférées, les gorges du Verdon. Vous connaissez ?

— Heu… de nom.

— Eh bien vous devriez y aller. Prenez un peu de temps libre, vous en avez besoin après ce que vous venez de vivre. Et emmener votre petite copine, vous verrez ça sera l’occasion de discuter : Vous trouverez bien un endroit au calme pour bivouaquer. Et pour l’après… Parlez-en avec Twiggy, je suis sûr qu’il y a moyen de s’arranger.

— Docteur ? … 

— Oui Julia ? 

— Combien de fois c’est déjà arrivé ce qui s’est passé ce soir ?

— Hmmm. En tant que médecin, laissez-moi vous conseiller de ne pas trop creuser ça. Ou en tout cas pas tout de suite.

— Vous saviez depuis le début ?

— Il vaut mieux pour exercer ma profession. Un corps, ça ne peut pas mentir. »

*

* *

Après une nuit d’un sommeil lourd dans un petit hôtel rustique de Montagnac, Julia et Antoinette rejoignirent le lac de Sainte-Croix pour y louer un canoë. La température du matin promettait une chaleur estivale écrasante. Elles avaient empaqueté de quoi camper. Et pourquoi ne pas se dégoter un petit coin pour y passer la nuit ? Entre les hautes falaises qui bordaient la vallée, elles déjeunèrent dans une profonde alcôve que les eaux avaient creusée, formant une sorte de plage couverte. Il y faisait bien frais. 

Accroupie au-dessus d’un petit réchaud portatif, Antoinette touillait une préparation au parfum alléchant. À l’écart, Julia contemplait le courant tranquille de la rivière, assise sur le rebord caillouteux.

Elle vérifia une dernière fois l’absence de réseaux sur son nouveau Vrai Xinphone pro.

Ceci fait, elle se leva, et se dirigea vers Antoinette137. 




NOTES DE FIN

 

	1 « Trigger Warning », dans la langue de Shakespeare.


	2 Que l’Académie française tenta de faire renommer « Xinlunettes », sans succès.


	3 Récolté dans le respect de l’environnement et du commerce équitable.


	4 Qualifiée d’« émoticonversation » par l’Académie française dans sa dernière publication, avant son démantèlement de 2028 en raison du caractère obsolète de sa mission.


	5 En complète violation des directives gouvernementales en matière de préservation de la stabilité du réseau électrique.


	6 Et notamment des réfrigérateurs à double porte à économie d’énergie, dotés de la dernière technologie Xinsave et des Xinscreens UMHDTV enroulables de marque XaomSung (disponibles en plusieurs tailles).


	7 C’est-à-dire ceux qui, tels nos protagonistes, vivent dans la Réelle-Réalité.


	8 Avec un « R » majuscule, notez-le bien.


	9 Le numéro 65 pour être précis, l’objectif 65 couvrant également les cas où un non-pucé serait, volontairement ou par accident, témoin d’un autre objectif prévu par la loi.


	10 Pour plus de détails sur le fonctionnement de la Neuropuce, veuillez consulter l’appendice 13 de l’ordonnance n° RR2027-36 du 26 janvier 2027, consultable à partir du niveau d’accès D. 


	11 Chiffres du Réel Ministère de l’Intérieur. 


	12 L’algorithme assigne les objectifs, en se basant sur des critères de distance, de disponibilité et d’objectifs précédemment attribués, visant à assurer la qualité du service ainsi que la stabilité du marché, en conformité avec les règles d’attributions entre entreprises concurrentes dévoyées à l’ENOLA, telles qu’établies par le décret publié au journal officiel du 23 septembre 2030 tendant à préciser les règles de fonctionnement de l’Établissement National pour l’Organisation du Libre Arbitre (ENOLA) ainsi que celles pour l’attribution du marché public-privé nécessaire à la création de la plateforme lui permettant d’opérer. 
Pour plus de détails, merci de vous référer à l’Avis N° 35-98563 publié dans le Bulletin Officiel des Annonces des Réels Marchés Publics.


	13



	14 Si l’objectif 23 survient de nuit, la procédure standard veut qu’on ramène le pucé chez lui, sauf s’il est jugé plus opportun de le placer à un endroit plus approprié par l’équipe de nettoyeurs, en concertation avec les équipes support. 


	15 Aucun membre de l’équipe ne tentait de toute façon d’engager la conversation avec lui tant le sabir qu’il parlait leur était incompréhensible.


	16 En l’occurrence pays qui fut autrefois appelé République démocratique allemande, puis République fédérale d’Allemagne mais dont la zone est désormais désignée par les géopoliticiens en tant que « bloc occidental des territoires unifiés de Nouvelle Russie ». 


	17 Les C-Drama (pour Chinese Drama), encore appelés XinDrama, sont à l’époque des évènements le genre prédominant de divertissement passif, particulièrement apprécié de la génération née après les années 20. Le représentant le plus populaire du moment étant Kongo Chongo (réalisation : J. P. Tan, scénario : Idea Consulting Sofware, distribution : Jeannette Yeo, Tomy Tan, Gong Bu) racontant l’histoire de la première championne d’haltérophilie chinoise, disponible sur Xinflix qui sponsorise cette note de bas de page. Xinflix : have fun, have a watch.


	18 Ami ou camarade en argot nadsat.


	19 Extrait de manière respectant l’environnement.


	20 Dont le maintien aux dépens d’une nuit noire permettait une économie d’énergie totale qui avait été l’objet d’un houleux débat entre la faction EE&R (Égalité, Écologie et Rassemblement, classé historiquement à l’extrême-gauche) et le groupement des élus d’extrême-droite sous la bannière E.T. (Écologie et Tolérance, fusion des groupes « Rassemblement pour l’Écologie » et « Environnement et Tolérance », tous deux classés à l’extrême-droite) lors du conseil d’arrondissement de mars 2033.


	21 L’auteur aurait dû faire ici référence aux individus de catégorie G pour parler de manière non offensante. 


	22 De celles pourtant interdites à la vente depuis le décret publié au journal officiel du 1er novembre 2027.


	23 Telle que se la représentent nos protagonistes par le truchement des films et des C-drama, aucun n’ayant jamais assisté en personne à ce rituel désuet et quasiment disparu.


	24 À minima deux fois par semaine, à l’aide de poids libres ou de poids guidés selon la préférence personnelle, adjoints à une augmentation des protéines dans l’alimentation afin de garantir un gain de muscle maximisé, dans une proportion recommandée de 1,5 g de protéines par kilogramme de poids corporel, ce dernier se calculant par exclusion de la masse graisseuse.


	25 Modèle AX-250 de la marque Einmann Excellvac Pro. L’Excellvac Pro est un appareil puissant et simple d’utilisation conçu pour réaliser rapidement et efficacement des aspirations vaginales, rectales et endotrachéales de sécrétions et restes en tout genre sur des sujets enfants et adultes.
L’Excellvac Pro dispose de sept niveaux de puissance d’aspiration prédéfinis et facilement modulables pour s’adapter instantanément à tout type de victime.
Compact, doté d’un robuste boitier résistant aux chocs et muni d’une grande poignée, l’aspirateur de mucosités Einmann Excellvac Pro est parfaitement adapté à une utilisation ambulatoire.
Il est alimenté par une batterie en deutérium liquide qui lui confère une autonomie d’environ 60 heures en fonctionnement continu (chargeur fourni). 
Obtenez votre brochure en demandant Excellvac Pro via la commande vocale de votre Xinphone.


	26 Cette allégation n’étant pas prouvée, elle n’engage que son auteur.


	27 Ainsi en avait-il été de Madame Myriam Belkacem, un des objectifs 23 du trimestre dernier à qui son gynécologue avait diagnostiqué une bubonite purulente lui rongeant les parois vaginales. Il lui fut indiqué qu’elle l’avait sans doute attrapée en manquant de se laver les mains après avoir sorti ses poubelles. On la rassura en indiquant que c’était vraiment fréquent et aisément traitable à l’aide d’une hystérectomie totale. 


	28 Il est utile de préciser à titre historique et pour une parfaite exhaustivité que la neuropuce (les modèles en circulation à l’époque étant les CRMX-18UC et CRMX-19A, du fabricant DMT), par son action sur le système limbique et lymphatique, permet de produire un effet antiganodotrope qui conduit à une inhibition de l’ovulation empêchant la fécondation de l’ovule. 


	29 Parfois aussi orthographié Ko-Tech pour Korean-Techno : genre musical devenu hégémonique qui supplanta la K-Pop dès le milieu des années 2020 et qui fut une lame de fond comme jamais n’avait pu l’être cette dernière. L’efficacité de ces morceaux ne dépassant jamais les 2 minutes, mixés à des refrains entêtants, en fit à l’époque le contenu musical idéal pour une utilisation virale sur les réseaux sociaux. 
Les morceaux diffusés lors de ce trajet furent : à trois reprises J0JKKKA le dernier titre de Da Gunnar 3T3, puis s’enchainèrent Al Sueobsneun Jemog de Bimbibop, Hardcore Segseu de Bu-In Emma, et deux fois d’affilée Screeeeeeeeeetch de X#$69666.


	30 Déformation du mandarin Zŏu ba (Allons-y).


	31 Plus précisément de modèle T-140 spécifiquement conçu pour les besoins des agents de la Réelle-Réalité, chargé par défaut de munitions paralysantes, mais pouvant être chargé, au besoin, de munitions léthales.


	32 E.S.C.A.L.A.D.E : Équipe Spéciale de Contrôle Autorisé du Libre Arbitre et du Discernement Entravé.


	33 Instant Master Key Ultra (Que l’inique et désuète Loi n° 94-665 du 4 août 1994 nous aurait forcés à traduire par « Ultra Passe-partout Instantané »).


	34 Origine : province chinoise d’Abyssinie et certifiée écoresponsable net zero.


	35 Retiré sur demande des ayants droit.


	36 Et également en coton issue de l’agriculture responsable, biologique et écologique.


	37 En coton, issu de l’agriculture responsable, biologique et écologique.


	38 Aucun des trois nettoyeurs n’avait pourtant la supériorité morale requise pour émettre un jugement de valeur à ce sujet.


	39 Il était aussi possible (mais peu recommandable) de passer l’intégralité de ses courses sur ce mode. Pour les aliments courants, c’était l’option par défaut, assurant ainsi un approvisionnement continu, ôtant la charge mentale d’avoir à effectuer un choix parmi tant d’articles désirables. De manière récurrente, l’application du Xinfridge exigeait un vote étoilé sur différents critères des articles livrés, et l’algorithme compilait les résultats pour décider de ce qui serait livré ou non, sondant le marché par ajout de contenu sponsorisé dans les réfrigérateurs participants.


	40 Référence 908901 pour être exact.


	41 VEhicule AUtonome.


	42 Plus communément connu sous l’acronyme de PVC. Matériau dont l’utilisation est désormais interdite, mais qui en l’occurrence était autorisée à l’époque de la pose. L’ancien propriétaire n’était pas en infraction, inutile donc de contacter les autorités à ce sujet. 


	43 En chêne massif issu de forêts écodurables.


	44 Doté de multiples compartiments amovibles et modulables agencés en épis autour de l’unité centrale, le Preplamix PMX720YD est l’aide polyvalente indispensable à la préparation d’une grande variété de plats. Pesage, volumage, lavage, découpe, assaisonnement, cuissons, le tout automatiquement tant que les bacs appropriés sont correctement achalandés. Au surplus autonettoyant, il est le compagnon domestique idéal pour quiconque se crispe à l’évocation de la passéiste et quasi obsolète notion de « tâche ménagère ». Commandez le vôtre dès maintenant sur www.preplamix.rfr et obtenez 10 % de réduction avec le code PREP10. et obtenez 10 % de réduction avec le code PREP10. 


	45 [Retiré à la demande du département de la propagande du Comité Réel du Parti communiste central] 


	46 « Pourquoi pas » en mandarin.


	47 . Bio.


	48 . Bio.


	49 Bio.


	50 Bio.


	51 . Bio.


	52 . Bio.


	53 De son vrai nom Shoi-Ming Njokuani Jr. 


	54 Il s’agit bien sûr du fameux groupe [supprimé suite à une réclamation des ayants droit].


	55 Dont le vrai nom est totalement inconnu dans quelque Réalité que ce soit.


	56 Les éléments rentrant dans le calcul de ce crédit client sont hautement confidentiels. On ne peut que spéculer sur leur nature, mais l’on devine que rentrent en compte autant des critères physiques que comportementaux, financiers, voire purement politiques. Émettre des critiques négatives à l’égard de sa propre notation ou de l’existence même du crédit client est également un facteur de cette notation.


	57 Elle avait par exemple baptisé Julia du sobriquet de 鬼拉拉 et Caroline par celui de 洋鬼子 aucune des deux n’en sachant la signification.


	58 Source : Rapport de la Mission Interministérielle de Lutte contre les Drogues Ingérables, les Opiacés et les Urinotoxine (MILDIOU). Ce rapport avait fait l’objet d’une présentation obligatoire pour les agents dépositaires de l’ordre de la Réelle-Réalité, mais Julia avait passé une bonne partie cette VR-conférence sur son Xinphone personnel. Toutes les informations mentionnées n’étant donc que des remémorations personnelles, probablement parcellaires, aucune garantie ne peut être donnée quant à leur exactitude.


	59 Terme, plus technique que pratique, regroupant toutes les appellations marketing que pouvaient lui donner les producteurs/revendeurs. Parmi les plus courants du moment : Tazz, Peng, Bimbo, Flash, Kuang, Rainbow tear, L.U.V, Brainwasher, RFTL (prononcé ʁifɔtœl par les jeunes, acronyme pour Reach For The Lasers)… 


	60 [Retiré à la demande du département de la propagande du Comité Réel du Parti communiste central]


	61 Puis contre les pré-pré-précurseur et ainsi de suite. Au moment du récit, la cible des autorités en était arrivée au stade des pré6-précurseurs. 


	62 Ou « rapport coût/revenu », calcul qui vise à comparer les revenus d’une entreprise par rapport à ses charges pour déterminer si l’entreprise réalise des bénéfices ou non. 


	63 Comment Joachim Nguyen gérait-il les accidents (une certitude statistique) ? Cela tenait du mystère pour Julia. Ce n’était pas pour rien que les lieux de fête accessibles aux pucés étaient strictement règlementés. La mixité qu’il laissait s’épanouir dans ces lieux paraissait dangereuse à maîtriser. Pourtant, Julia n’avait jamais eu connaissance d’un quelconque objectif lors de ces soirées.


	64 Ce qui empêchait jusqu’à maintenant les autorités d’interdire complètement ces pratiques était l’impossibilité pratique d’interdire dans la Réalité ce qui serait autorisé dans la Réelle-Réalité. Il était impensable de créer un nouveau cas d’activation pour cette raison. Le rapport commandé par la mairie de Central-Paris préconisait ainsi de plutôt recourir à la dissuasion en attendant que la séparation physique entre Réalité et Réelle-Réalité* soit plus avancée. 
* Voir à ce titre le rapport Réel-Ministériel établissant les jalons, à horizon 2085, de la réorganisation de la zonification de la Réalité. Le chevauchement des zones noires, dans lesquels les pucés ne peuvent pénétrer sans encourir l’activation de leur puce, et des zones blanches, n’étant au moment du récit, pas des plus optimales. 


	65 Le dernier mariage de Moha à la Mosquée du centre commercial One Nation était d’ailleurs encore dans toutes les mémoires – enfin, celle des invités, c’est entendu – de par son exubérance et pour Julia plus particulièrement en raison de la crise de foie carabinée qu’il lui causa, incapable qu’elle fut de se contrôler devant l’étalage de savoureuses pâtisseries marocaines. 


	66 C’est-à-dire un pucé.


	67 Et c’était vrai. Quand bien même Julia n’avait jusque-là entendu que des rumeurs circulant au travail. Apparemment il s’agissait d’un produit, qualifié à défaut d’autre terme de « non-drogue » ou « d’anti-drogue » du viol. D’après ces bruits de couloir, cela permettrait de suspendre temporairement l’activation de la neuropuce afin que l’individu pucé reste conscient pendant l’agression. Aucun autre détail n’était connu d’elle pour l’instant. Ni le mode d’administration ou de fonctionnement, ni si cela se cantonnait au viol ou si cela pouvait aussi fonctionner sur d’autres types d’objectifs.


	68 Prévention des Hépatites et des Infections Sexuellement Transmissibles, le « + » visant à inclure le VIH, qui sans être une infection était compris par défaut dans les médicaments de ce type.


	69 Soit l’équivalent à l’époque de 100,000.00 CryptoYuan.


	70 Et sans compter, bien sûr, la découverte stupéfiante de son clitoris prostatique, caché dans un recoin de son ampoule rectale.


	71 Intervention que vous trouverez retranscrite dans : Huervo, E. (2046). Le caractère bidirectionnel de la relation sexe/exercice. Journal de Réelle Médecine n° 34, pp.72-74.


	72 Détail que Julia ignorait bien évidemment.


	73 Anciennement connus sous le nom d’« arrondissement » avant le rebranding général imposé par le régime central chinois consécutif à sa reprise des restes du bloc européen.


	74 Spunbond (tissu non-tissé étiré par de l’air froid) + Meltblown (tissu non-tissé soufflé à l’état fondu) + Spunbond.


	75 Version portative du modèle AX-250.


	76 Dans l’ordre chronologique :
0 h 31 : Objectif 42, Serge Tanquiant, 33 ans, Avenue de la liberté, Nanterre. L’objectif, probablement ivre, s’était engagé dans une rue interdite aux pucés, au mépris des indications du trajet indiqué sur la XinMap de ses Xinglasses. Il fut replacé une rue plus loin et reprendrait son chemin quelques minutes plus tard.
2 h 35 : Objectif 65, Kylianna Ndoumbé, 21 ans, Rue du Colisée, Central-Paris. Elle avait été témoin d’un objectif 23 à la sortie d’une boite de nuit. L’objectif 23 fut pris en charge par l’équipe de nuit de la société Chipeee, basée à New-Boulogne-Billancourt. L’objectif 65 fut réhabilité sur l’un des bancs de l’avenue des Champs-Élysées. 
3 h 02 : Objectif 23, Kylianna Ndoumbé, 21 ans, Rue de Ponthieu, Central-Paris. L’objectif avait repris son trajet initial, remontant la Rue du Colisée avant de s’engager Rue de Ponthieu ou elle fut interceptée par celui qui causa l’objectif. L’objectif fut réhabilité directement dans son appartement Rue d’Astorg.


	77 « Parfait ! » en mandarin.


	78 « Merci » en mandarin.


	79 Euphémisme donné par les pucés aux orgies de fin de soirée. 


	80 Cf. supra, p. 15.


	81 Les chiffres étant confidentiels.


	82 Julia. Mais sa poitrine aussi.


	83 Les autres agents techniques 7353 de la Société RecReal, celles et ceux qui n’assuraient pas de service pour l’heure, assistaient opportunément à cette présentation depuis des lieux bien plus agréables : cafeteria ou salle de réunion climatisée.


	84 Prononcé avec un « o » à l’intensité gutturale du russe, et le « t » non muet. 


	85 Franchise d’origine philippine, Chowking est une enseigne de fast-food proposant des variantes de plats chinois. Elle a pénétré le marché européen à la fin des années 20 et s’est rapidement étendue, ouvrant pas moins de cinquante nouveaux points de vente par mois sur le territoire, devenant ainsi le numéro 2 de la restauration rapide, derrière XinMac (anciennement McDonald’s).


	86 Soit : une portion de riz frit Yang Chow, plus sucré que son cousin Chao Fan par l’addition de porc caramélisé lors de la cuisson, au-dessus duquel reposait un œuf au plat ; Trois siomai dont l’enveloppe luisante dissimulait un fourrage industriel de porc émincé et assaisonné ; trois saucisses longganisa accompagnées d’une demi-portion de riz disposée en motte et d’un œuf ; un siopao cuit à la vapeur. Calories totales : 1401.


	87 Caractère attesté par un portrait de paysan péruvien fier et joyeux imprimé sur le carton d’emballage. On affirmait tacitement qu’il avait lui-même récolté le produit. Une micro biographie accompagnait la photo pour en donner plus de réalité. La stagiaire du département marketing de la société DelSucras avait décidé qu’il s’appellerait Pépinio, et qu’il aurait cinquante-cinq ans. Ce jour-là, ladite stagiaire, Armélie Costas, travaillait depuis chez elle, dans son appartement de Marne-la-Coquette. Dans son ensemble sweat-shirt à capuche legging qui lui servait de pyjama, elle avait hésité entre Pépinio, Consuelo et Gustavo. À l’évidence, la sonorité enfantine et réconfortante de Pépinio l’emporta. L’âge fut décidé au jugé, en accord avec la photo qui lui avait été envoyée la veille. Elle copia-colla le reste de la biographie sur la concurrence, l’adaptant au besoin spécifique du cultivateur de canne qu’il était censé être.


	88 Tagalogisation du ravioli chinois shaomai.


	89 Saveur Asian Spicy.


	90 Smart Block Bot : abrégé en SBB ou S2B. Méthode de blocage d’un contact utilisant une IA de communication qui donne l’illusion à la personne bloquée de continuer à parler à son correspondant. Capable d’imiter autant la voix que la syntaxe écrite ou orale de l’utilisateur, le SBB est programmé par défaut pour lasser le contact bloqué de manière passive. D’autres réglages permettent une configuration agressive ou plus poussée encore. 


	91 Romeo et Mercutio, modernisation d’une pièce de Shakespeare. Réalisation : Conrad Tapuani ; scénario : Idea Consulting Sofware ; distribution : Tommy Tran (Roméo), Cédric Ngolo (Mercutio), Jonathan Wong (Juliette).
Insert : droit de réponse de la Société Xinflix : Xinflix conteste ce qualificatif de médiocrité qui ne reflète pas l’expérience consommateur moyenne qui a noté ce C-Drama 4,7 étoiles sur 5. 
Obtenez 10 % de réduction sur votre abonnement Xinflix avec le code XIN10. Xinflix : have fun, have a watch. 


	92 Ce qui était faux.


	93 La victime, consciente, n’étant donc plus comptabilisée comme un objectif.


	94 [Retiré à la demande du département de la propagande du Comité Réel du Parti communiste central]


	95 Car, vu leur âge, il était quasi certain que les parents d’Antoinette n’étaient pas eux-mêmes pucés*, mais étaient de la génération** qui avait volontarisé sa progéniture pour le puçage.
*  La probabilité qu’ils fassent partie de la population test† étant d’environ 0,1%.
** Génération qui ne sera pas appelée « génération pré-pucée » pour des raisons évidentes.
†
Il n’est pas inutile de rappeler pour ceux n’ayant pas assisté au cours d’Histoire de la Réalité dispensé lors de la formation de nettoyeurs de Réalité que cette toute première génération faillit être un échec. Non que les puces furent défectueuses, au contraire. Le problème venait, une fois n’est pas coutume, de l’être humain lui-même. Les volontaires pour la pose avaient connaissance, de fait, de ce qu’il leur avait été posé. Rapidement, ces sujets développèrent une anxiété chronique et existentielle sur la réalité qui les entourait. Qu’est-ce qui était vrai ? Qu’est-ce qui ne l’était pas ? S’est-il passé quelque chose pendant mon sommeil ? Une proportion non négligeable finit par se suicider, le reste ne put continuer à vivre qu’avec une prescription massive d’anxiolytique et de tranquillisants. Ces effets perduraient même chez les sujets auxquels on attestait avoir retiré la neuropuce. En revanche, quand testée sur des sujets n’ayant aucune idée de ce qui allait leur être fait, il n’y eut aucun problème et la neuropuce put faire montre de tout son potentiel. Augmentation du bonheur général, baisse de l’anxiété, espoir en l’avenir accru. Un succès. Et une leçon importante : il ne pouvait y avoir d’implantation volontaire. 



	96 Occasion déjà reportée deux fois.


	97 Attitude peu corporate, qu’elle ne prenait pas la peine de justifier en arrivant désormais pile à l’heure du service et disparaissant dès sa fin. 


	98 Julia avait allié mensonge et vérité en indiquant à Antoinette être ambulancière de nuit. 


	99 Pratique décriée qui consiste à utiliser des chips, nachos ou autres gâteaux apéritifs comme composante d’un sandwich et non en simple accompagnement comme il est d’usage. Cette perversion est unanimement condamnée par la communauté psychiatrico-gastronomique au même titre que l’adjonction d’ananas et d’anchois sur les pizzas.


	100 Loi du 30 Novembre 2028, justifiée par l’augmentation de la durée de vie ainsi que de la normalisation du suicide assisté qui, combinés, rendaient obsolète le système public des retraites.


	101 Label Bien-être assurant un espace de vie aux animaux en conformité avec les directives de la conférence de Shanghaï.


	102 Le verbe « matrixer », devenu du langage commun, est entré dans la Petite Roberte en 2029, qui définit ce terme de la manière suivante :
Verbe transitif
Influencer, par le biais d’une technologie ou d’un processus cognitif, le comportement et l’opinion de quelqu’un ou d’un groupe, sans qu’ils ne se rendent compte du processus.


	103 Pour l’occasion, dérogation avait été obtenue par Ethan et le nettoyage du soir serait attribué aux autres entreprises de la place.


	104 Modèle Xinmini-Sentient 9 Litre, de marque XiaomSung, référence 105MF-XS10C. Bénéficiez d’une remise de 10 % en commandant via la XinApp XiaomSung avec le code AC10. 


	105 Qui n’autorise pas ce type de mélange alliant cathinone, théobromine et saccharose. 


	106 Chanson du groupe d’eurodance belgo-néerlandais 2 Unlimited sortie en 1993. La version utilisée lors des entrées de Cristina Diaz en étant un remix sortit en 2029, dont les paroles, rappées initialement en anglais par Ray Slijngaard, ont été remplacé par les paroles en portugais de la rappeuse Tiny Silva. Le refrain chanté par Anita Doth sur la version initiale étant quant à lui conservé. 


	107 Retrouvez la biographie des combattantes ainsi qu’un dossier complet sur les enjeux de ce combat dans le numéro spécial du magazine Femsport, disponible en consultation augmentée depuis votre XinApp Femsport.


	108 Unité de mesure de l’imperméabilité d’un textile. 


	109 Appelé autrefois « football ».


	110 Il s’agissait de la liste répertoriant toutes les instances d’activation de la neuropuce, de sa pose au décès de son propriétaire.


	111 Le tissu cérébral finissant par recouvrir la puce pour l’intégrer à son système, cela revenait peu ou prou à retirer au patient un morceau de cerveau, avec des conséquences pouvant varier du bénin à l’état végétatif. Il serait en théorie préférable de désactiver la puce bien qu’en pratique cela ne soit pas possible en raison de la façon malheureuse dont la loi du 13 juillet 2027 fut rédigée (cela n’ayant pas été corrigé lors de la réforme de 2032 car l’amendement proposant cette rectification fut rejeté par le seul Réel-Député présent dans l’hémicycle lorsqu’il fut soumis au vote). 


	112 En raison de leur construction accueillant 10 appartements de longueur sur 10 de hauteur. Mais également 10 de profondeur, le vernaculaire populaire n’ayant toutefois pas consacré l’appellation « 10 sur 10 sur 10 » ni celle de 103. Bref, une capacité de logement cubique relativement élevée et facile à construire, ce qui expliqua sa popularité dans le contexte de quasi-faillite que vivait la ville de Paris au moment de la construction.


	113 Julia se dit à elle-même : en proie encore plus facile qu’elles ne l’étaient déjà.


	114 Non que ces habitations soient dépourvues d’ascenseur, mais ces derniers suivaient la coutume française d’être plongés en état de panne permanente.


	115 Soit la traduction à l’identique en mandarin, ce que Julia devina sans pour autant être devenue sinisante. 


	116 Elle avait, pour des raisons de flemmardise et d’intimidation, conservé sa combinaison de nettoyeuse encore crade de la veille. Par-dessus, elle portait son blouson de pluie noir à bandelette réfléchissante, coupe courte règlementaire, bardé de poches à scratch dont la matière protégeait tout autant de la pluie que du froid et qui accentuait sa carrure. Pour une raison pratique, elle n’avait pas rangé son tazgun règlementaire dans son étui, préférant le conserver dissimulé dans sa poche.


	117 Déformation occidentale du mandarin 对 (Duì) signifiant « correct ». Souvent utilisé par les jeunes pour ponctuer leurs phrases interrogatives dans le but d’emporter l’adhésion de leur interlocuteur, équivalent du « n’est-ce pas ? » ou du plus familier « hein ? ».


	118 Dont il tut le nom.


	119 En toute probabilité, une hybridation de SSJ2 et d’Hyperkush, toutes deux lointaines descendantes de la variété XJ-13 (génétiquement modifiée puis re-hybridée), elle-même issue de l’hybridation successive et combinée de Sativa de Nouvelle Équateur (Anciennement Colombie), du Mexique et de la Province chinoise de Thaïlande, d’Inde ainsi que d’Indica afghane, qui engendrèrent la variété Jack Herer (Elle-même hybride de Haze, de Shiva Skunk et de Northern Lights #5) qui hybridée avec la G-13 (variété directe de l’Indica pure), donnèrent la XJ-13.


	120 Sans doute une référence au groupe de heavy métal britannique du même nom, formé en 1975 par Lemmy Kilmister et dissout à sa mort en 2015. Le logo agressif tel que décrit pouvant être la célèbre tête à corne dessinée par l’artiste Joe Petagno pour l’album éponyme* du groupe. Julia n’avait jamais entendu parler de ce groupe en tant que tel, bien qu’elle ait été exposée à certaines de leurs chansons, notamment « Ace of Spades » utilisée dans les publicités pour les nouilles instantanées Samyang Ω Spicy®, ainsi que la chanson « breaking the law »**, utilisée lors des campagnes de prévention contre les utilisations illégales de drones, le mot « breaking » ayant été pour l’occasion remplacé par « obey ». 
* L’album intitulé « Motörhead » donc. (١٩٧٧)
** Il s’agit en réalité d’une reprise datée de 2008 du morceau initialement composé par Judas Priest en 1980. Pour des raisons de droits d’auteurs, ce seront les arrangements de la reprise par Mötorhead qui ont été utilisés pour cette campagne.


	121 Méthode de paiement intraçable basée sur un cryptage blokchain entrelacée de troisième génération (Enterlac III), baptisée ainsi du mandarin Mìmă (密码) signifiant crypté. Cette application n’est disponible que dans la Réelle Réalité.


	122 De type .22 stun supercharged, un chargeur de Tesla-140 (T-140) pouvant en contenir 15. 


	123 [Retiré à la demande du département de la propagande du Comité Réel du Parti communiste central]


	124 Véhicule Blindé de Combat d’Infanterie. Il s’agira en l’occurrence d’un VBCI Mk. IV, modèle sans tourelles, prévu pour accueillir 18 fantassins en plus du conducteur et du chef de bord. Il s’agit d’une version améliorée des modèles déployés sur le front polonais en 2038. 


	125 Ce modèle de MCMG (Magnetic Cannon Machine Gun) est le même type de mitraillette à canon magnétique guidé que ceux désormais utilisés par les forces spéciales. La circulation de cette arme de dernière génération est extrêmement contrôlée en raison sa létalité. La puissance de son canon permet d’envoyer ses munitions (de simples billes de plomb d’un diamètre règlementaire de .565 mm) à une telle vitesse qu’elles font autant de dégâts à 100 m que n’en ferait un calibre .357 à bout portant. Le calibre des munitions permettant d’en charger plusieurs centaines par chargeurs, il est facile d’en comprendre le danger.


	126 Ex-SM City Parinor, Ex-Westfield Parinor, Ex-O’parinor, Ex-Parinor, centre commercial de type mégamal d’une superficie de 180 000 m² répartit sur 4 niveaux, accueillant plus de 400 boutiques, 4 courts de tennis, un mégadojo de MMA avec arène, une piscine olympique, ainsi qu’une terrasse panoramique. 


	127 Le déroulement des opérations peut être consulté sur demande en remplissant le formulaire disponible sur le site de la Commission Réelle d’accès aux documents administratifs. 


	128 Un vieux modèle RTX300 de marque Gotowix, ne répondant pas du tout aux normes environnementales et qui n’aurait pas dû pouvoir être importé. 


	129 Ou opération Ours Polaire qui, officiellement, n’a jamais existé.


	130 « S’il vous plait ! j’ai des enfants ! » Sauf que Michel ne parle pas russe et que de toute façon avec la distance, il n’aurait pas réussi à percevoir ce qu’il tentait de communiquer.


	131 Qu’il ne connaissait cependant que sous le prénom de Lydia.


	132 Modèle de MGL (Multiple-Grenade Launcher) du manufacturier chinois Norinco pouvant accueillir jusqu’à 12 grenades à haute vélocité.


	133 De modèle X-260, de base chargé de micromunitions équipées de chipset Tesla 1340-IG, permettant de switcher du mode paralysant au mode léthal en une pression de la crosse. Ne sera disponible dans la Réelle-Réalité que dans dix ans.


	134 « Tu comprends » en mandarin.


	135 En Vraie-Réelle-Réalité orthographié TwGGy 五, pour bien signifier qu’il était la cinquième génération de TwGGy. 


	136 Ou presque.


	137 Fin.
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Central-Paris, 2046. Face & limpossibilitt de réguler la
délinquance, la société a dii innover et faire drasfiquement
évoluer ses lois. En équipant les jeunes citoyens de puces qui
désaclivent leurs cerveaux en cas d'agression, il a été possible
d'instaurer un systéme & double niveau de réalité : d'une part
les gens ordinaires, de l'autre les « pucés », de plus en plus
nombreux. Inconscients de la violence endémique, ces derniers
baignent dans une sorte de réve éveillé, ol les crimes — de leur
point de vue — ont tofalement disparu.

Mais ce mensonge a un prix. Derrigre le miroir, dans la « Réelle-
Réalité », les agents 7353 ont le devoir de réécrire en continu les
faits, et de maintenir en place lz fable de leurs contemporains.
Ces « nettoyeurs de réalité », dépéchés sur les pires scénes de
crimes, méprisés, déconsidérés, sonf confrontés fous les jours
a d'insolubles dilemmes moraux

Ce livre relate leur histoire.

Aurélien Chrétien, est né en 1986. Alors que I'Europe décline
et que [Asie devient sans cesse plus puissante, il livre avec son
premier roman, Objectif 23, un porfrait au vitriol de nolre avenir
potentiel.
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